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Si vous séjournez en Italie 


Allez voir leswillas somptueuses et abandonnées où les Patriciens de Venise 


passaient jadis leurssvacances 


PAR -GIUSEPPE MAZZONTTI 


Quand la Sérénissime République était une des plus grandes 
puissances du monde, la vie des Vénitiens était sur la mer. C’est 
de la mer qué provenaient toutes leurs richesses. La ville reflétait 
comme dans un miroir les splendeurs de l'Orient. Elle se parait 
de marbres blancs ajourés, d’aiguilles, de pinacles et de statues 
qui planaient dans les airs et voguaient sur les reflets de l’eau 
sombre des canaux. C'était la période du «gothique fleuri ». 
Plus tard vint la découverte de l'Amérique ; des routes nouvelles 
s’ouvrirent aux vaisseaux d’autres nations et Venise eut le pres- 
sentiment de sa décadence. C’est pourquoi les Vénitiens se retour- 
nèrent vers la «terre ferme ». Dans la belle estampe si connue, de 
Jacopo de’ Barbari (qui date de 1500), on voit à la Giudecca 
deux maisons dont la façade est tournée vers le jardin. Jusqu’alors 
la façade des maisons vénitiennes était tournée vers l’eau, le chemin 
naturel. C’est sur l’eau que s’ouvraient les portiques destinés à 
abriter les personnes et les marchandises venues par mer. Dans 
l’estampe, au contraire, les maisons ont tourné le dos à la mer 
et ouvrent vers le jardin un accueillant portique : c’est le pre- 
mier document que nous ayons sur la naissance de la maison de 


Cheminée ornementale de la villa Della Torre à Fumano. Construite 
en 1558, cette villa a récemment subi de graves mutilations. Sous le 
: titre, détails de fresques de Véronèse pour la villa Barbaro à Maser. 


campagne, celle qui sera bientôt la villa vénitienne de «terre 
ferme ». 

L’estampe de Jacopo de’ Barbari nous montre une Venise 
entourée de montagnes. Sans doute l’atmosphère était-elle alors 
plus limpide et les montagnes, en réalité plutôt lointaines, devaient 
apparaître aux Vénitiens comme un engageant mirage. Entre 
leur ville et ces montagnes il y avait la plaine, coupée de rivières 
et de canaux ; 1l y avait les collines de Padoue, de Vicence, de 
Trévise, d’Asolo, de Conegliano et d’autres territoires appartenant 
depuis quelque temps à la République de Venise. Déjà, plus d’un 
siècle et demi auparavant, Pietro, fils de Dante Alighieri, possé- 
dait une maison de campagne à Valpolcella, au- -dessus de 
Vérone, et Pétrarque s’était retiré dans les tranquilles collines 
d’Arquà, près de Padoue, pour y faire, comme il disait, (l’agri- 
culteur et l'architecte». Les poètes, comme toujours, avaient 
montré le chemin, et bien avant les riches marchands, les huma- 
nistes s’étaient retrouvés dans les jardins des maisons de campagne 

pour parler de Platon et de la beauté du monde comme expression 
4e Dieu. Avec le goût de l'antiquité classique était réapparu 
celuï de la nature, surtout quand elle était bien cultivée et réduite 
à des jardins où il était doux de vivre. Ce goût eut peut-être des 
origines littéraires ; 1l n’en fut pas moins profondément ressenti 
et joua un rôle déterminant dans la formation de cet immense 
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Gian Battista Tiepolo avait fait construire à Zianigo « cet At ARE des petits bâtiments de plaisance à deux étages du XVIIIe siècle. 
Lui-même et son fils Gian Domenico exécutèrent pour sa décoration de ravissantes fresques qui sont aujourd’hui à la Ca’ Rezzonico à Venise 


patrimoine de maisons et de jardins qui enrichit la Vénétie du 
quinzième au dix-huitième siècle. La campagne, dominée par les 
châteaux féodaux, n’était parsemée que de chartreuses, de 
monastères, et de pauvres maisons de paysans. Les premières 
villas apparurent autour des villes et ne s’aventurèrent que timide- 
ment dans la campagne solitaire. La sécurité n’était pas grande 
en dehors des châteaux et des couvents et le temps n’était pas 
encore venu où l’on pourrait jouir tranquillement de cette paix 
de la nature que l’on allait rechercher. 

Dans les dix dernières années du quinzième siècle, la République 
de Venise assigna gracieusement pour demeure à Catherine 
Cornaro, veuve de Jacques de Lusignan, roi de Chypre, «le beau 
et plaisant castel d’Asolo, placé sur les premiers contreforts des 
Alpes, au-dessus de Trévise » tel que le décrit le Cardinal Pietro 
Bembo dans son livre « Gli Asolani ». C’est là qu’elle tint sa cour 
pendant vingt ans, jusqu’à la guerre de Venise contre la Ligue 
de Cambrai. Catherine Cornaro, dont les paysans de la région 
parlent aujourd’hui encore avec beaucoup de naturel en l’appe- 
lant simplement « La Reine», fit construire dans la plaine de Tré- 
vise, à Altivole, au pied de la colline d’Asolo, un édifice extra- 
ordinaire, qu’on nomma « Il Barco » (Le Parc). C’était un rendez- 
vous de fêtes et de chasses, orné de fresques magnifiques dont 
on peut aujourd’hui encore admirer quelques traces. C’est un des 
rares édifices du XVE siècle, isolé dans la campagne vénitienne, 
dont la structure soit restée à peu près intacte. Il témoigne non 
pas tant d’une époque de faste que d’une grâce inimitable dans 
l’art de construire. On trouve encore çà et là dans la campagne 
de petites maisons gothiques, avec des restes de fresques ; elles 
sont généralement habitées par des paysans, mais elles sont peu 
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nombreuses en comparaison de celles qui vont apparaître à partir 
du XVIE siècle. 

La «Riviera » du Brenta, ce canal magnifique, bordé de villas 
et de jardins, qui unit Venise à Padoue, a pu être définie comme 
une espèce de prolongement agreste du Grand Canal. Les marbres 
ajourés, après s'être longtemps mirés dans les eaux de la Lagune, 
commencèrent à orner les maisons de campagne, mais l’époque 
splendide du «gothique fleuri» était terminée. Il y a bien une 
correspondance entre l'architecture des villas et celle de Venise, 
mais 1l s’agit d’une Venise plus récente, celle de Sansovino, de 
Palladio et de Longhena, moins légère, moins gracieuse, plus monu- 
mentale et plus imposante. Il existe encore quelques exemples de 
villas du XVE siècle où des portiques à arcs arrondis, surmontés 
de loggias et d’architraves, s'appuient à une vieille tour aux 
ouvertures gothiques, dans la région de Vicence par exemple. La 
variété remarquable de l'architecture dans les villas les plus 
anciennes tend à s’uniformiser dans les villas du début du 
XVI® siècle. Equilibrées dans leurs lignes, généralement ornées de 
fresques, elles reproduisent le modèle de la maison vénitienne avec 
une grande salle au centre et quatre pièces d’angle. Ce modèle 
sera répété, avec l’addition d’ailes ou « barchesse » ; il sera enrichi 
d'éléments classiques, alourdi de formes baroques, mais il se retrou- 
vera toujours jusqu'à la fin du XVIII® siècle. 


Véronèse : Fresque pour la villa Barbaro à Maser. Cette villa cons- 
truite par Palladio en 1566 est admirablement entretenue par ses 
propriétaires actuels. Six salles en enfilade y sont décorées de plafonds 
et de fresques de Véronèse. Celle que nous reproduisons représente 
une scène de la vie patricienne à la campagne au XVIe siècle. 


Dans la campagne vénitienne, 


il reste encore près de deux mulle villas édifiées pendant trois siècles pour les patriciens et les bourgeois 


de la Sérénissime. Un grand nombre de ces maisons de plaisance ou d’apparat ont été transformées en fermes et les cultivateurs ne se sou- 
cient nullement de leur sauvegarde. Ci-dessus dans une villa des environs de Trévise, un salon du XVIIIe qui sert aujourd’hui de hangar. 


Le début de la grande période de construction des villas coïncide 
avec la fin de la guerre de la Ligue de Cambrai, dans les premières 
années du XVI® siècle. La campagne est pacifiée, la sécurité réta- 
blie dans les localités isolées. Les premières « villégiatures » pre- 
naient place dans des châteaux bien défendus. Un soir, on cessa 
de tirer les chaînes des ponts levis qui restèrent abaissés à Jamais. 
Sur les grosses murailles, s’ouvrirent des fenêtres ; les galeries 
semblèrent suspendues au sommet des murs et des portiques 
vinrent les alléger ; enfin apparut la grâce des fresques qui acheva 
la métamorphose des châteaux en villas. Le goût pour les châteaux 
subsista cependant, et on continua longtemps à construire, en 
guise d’ornements, des murs et des tours crénelées autour de 
pacifiques jardins. ‘Les villas ne naquirent pas toutes de la trans- 
formation d'anciens châteaux ; il s’en éleva un peu partout, de 
préférence le long des canaux (Brenta, Sile) qui restaient, à partir 
de Venise, d’où l’on venait toujours en barque, les voies naturelles 
vers la campagne et les collines de Trévise ou de Vicence. 

C’est dans ces lieux que pendant trois siècles les familles nobles 
de Vénétie, poussées par l’émulation, construisirent de nouvelles 
demeures de. plus en plus riches. À chaque palais de Venise, 
correspondent deux, trois, dix villas et parfois davantage. Elles 
sont souvent dues à de grands architectes. Des demeures princières 
s’élevèrent sur les collines d’Abano et de Conegliano ou sur les 


Gian Domenico Tiepolo : Fresque de la villa Valmarana ai Nani. 
Cette demeure, qui date de la fin du XVIIe siècle, fut décorée en 
1757 d’une célèbre série de fresques à thème campagnard ou allé- 


« gorique par les Tiepolo. Ces œuvres sont conservées en très bon état. 


Berici et atteignirent d’un côté les collines véronaises et les rives 
du lac de Garde, de l’autre la plaine du Frioul. 

Une des premières villas, la première peut-être qui soit due à 
un grand architecte, est celle que Sansovino construisit en 1527 
pour le compte de Luigi Garzoni à Pontecasale, dans la province 
de Padoue. Par ses grandes fenêtres à arceaux séparées par ses 
colonnes, par sa façade blanche, elle annonce le rythme classique 
de la Bibhothèque de la Piazzetta San Marco. Vient ensuite la 
« Villa des Evêques» construite par G. M. Falconetto pour le 
Cardinal Francesco Pisani, Evêque de Padoue, à Luvigliano, dans 
les Monts Euganéens. Là, et spécialement dans le portail d’entrée 
et dans la séparation des arcs, on voit déjà clairement ce retour 
à l’architecture romane auquel Palladio, au milieu du XVI siècle, 
donna tant d’éclat avec ses palais et ses villas. Palladio a été le 
créateur de la « Villa-Temple », aux vastes escaliers et aux por- 
tiques ouverts pour accueillir le paysage. On rencontre Palladio 
dans toute la Vénétie, aussi bien à la belle « Badoera » qui, dans 
son actuel état d'abandon, étend ses deux « barchesse » comme 
des bras épuisés pour accueillir le visiteur, qu'à l’originale villa 
de Marcantonio Serégo à Santa Sofia di Pedemonte, sur les collines 
véronaises. Quel que soit l’aspect des villas dessinées par Palladio, 
il convient de noter qu “elles ne sont pas simplement « harmonisées » 
au paysage, mais qu'elles en font vraiment partie comme des élé- 
ments naturels. Sans les villas, sans les parcs et les jardins qui les 
entourent, le paysage de Vénétie serait terriblement appauvri. On 
ne comprendrait pas la « Riviera » du Brenta sans la grave mélan- 
colie de la « Malcontenta » érigée par Palladio pour la famille 
Foscari, pas plus que les collines de Vicence sans la « Rotonda » 
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Sur le Brenta dont les rives étaient un des lieux de vacances favori des Vénitiens, s'élève la villa Foscari dite « La Malcontenta » qui fut 
construite par Palladio en 1551. C’est le modèle le plus achevé de la villa-temple et un des chefs-d’'œuvre du célèbre architecte. Propriété 
d’un amateur averti, elle est scrupuleusement entretenue et entourée de jardins qui ajoutent un charme mélancolique à sa rigoureuse beauté. 


qui ouvre ses quatre portiques pour accueillir la tendre lumière 
du ciel de Vénétie. 

En même temps que Palladio et même avant lui apparaissaient 
d’autres expériences architecturales : le véronais Michele San- 
micheli réahsait, entre autres, la grandiose villa dite la « Soranza » 
à Tréville di Castelfranco Veneto. Cette villa, entièrement décorée 
de fresques à l’intérieur par Paolo Véronèse fut détruite au siècle 
dernier. Plus de cent grands fragments de fresques dont des pla- 
fonds entiers, furent arrachés, et hélas ! en grande partie perdus. 
C'était le plus grand cycle de fresques de Véronèse ; il n’en demeuré 
que quelques morceaux dans la sacristie de l’église de Castelfranco 
Veneto. La description détaillée qu’en fit Ridolfi, au XVII siècle 
nous donne une idée de cette immense décoration qui n’a de com- 
parable que celle de la Villa Barbaro à Maser. La Villa Barbaro, 
aujourd’hui Volpi, fut demandée vers 1560 à Andrea Palladio 
par les deux frères Barbaro, Daniele, patriarche d’Aquilée, et 
Marc-Antonio, diplomate et sculpteur. Elle est située sur le versant 
d’une colline, devant elle s’ouvrent un jardin à l'italienne et une 
belle perspective. Derrière, un bois de sapins sombres met en 
relief son architecture simple et harmonieuse. L'intérieur est 
décoré de stucs d’Alessandro Vittoria. C’est là que Paolo Véronèse 
a peint son célèbre cycle de fresques, peuplant murs et plafonds 
de divinités de l’Olympe, de fausses statues, de bas-reliefs enca- 
drés d’architectures, d’armes et de drapeaux placés dans les angles, 
de singuliers trompe-l’œil à l'extraordinaire puissance suggestive, 
et de grands paysages qui sont autant de fenêtres ouvertes sur la 
campagne environnante. La villa Barbaro comme presque toutes 
les autres, répond à une exigence de magnificence de la part des 
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propriétaires qui, grâce à ces maisons dignes de demi-dieux, enten- 
daient s’imposer au respect des paysans et aflirmer leur pouvoir 
sur les biens de la terre. Mais elle résout aussi tous les problèmes 
de la vie à la campagne : Palladio écrivait, justement à son propos, 
qu'il avait «construit la maison de campagne des Barbaro avec 
les caves, les écuries et l’endroit pour faire le vin ». A côté de l’édi- 
fice principal, habité par les propriétaires, s’élevaient en effet, 
très souvent reliés à lui, les écuries, les greniers, les maisons de 
lintendant et des serviteurs. Les installations sanitaires étaient 
souvent négligées, parfois totalement inexistantes. Les cuisines 
étaient confinées dans un rez-de-chaussée généralement très bas, 
que surmontaient de fastueuses salles de réception. Les marchands 
vénitiens, même lorsqu'ils étaient passés au rang de Patriciens, 
donnaient une allure sagement économique à leurs villas, et les 
« barchesse » (ou communs) ne le cédaient ni en développement ni 
en importance à l’édifice principal. 

La villa des Emo à Fanzolo est un ouvrage de Palladio compa- 
rable à celui de Maser, dont elle est d’ailleurs peu distante. Peut- 
être est-elle encore plus simple et plus pure de proportions. 
Entourée d’un mur d'enceinte et d’un fossé comme un château 
médiéval, elle déploie les colonnades blanches de ses deux longues 
«barchesse » terminées par deux tourelles, au milieu de la plaine, 
parmi de hauts peupliers. 

Au XVIIS siècle, le goût pour les réunions d’humanistes fit place 
aux fêtes dont certaines, comme la réception des Ducs de Bruns- 
wick à la villa Contarini de Piazzola sul Brenta, ont laissé le 
souvenir d’un incroyable déploiement de fastes — mais il ne 
s’éteignit pas complètement. Les rapports entre les propriétaires 


# 
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nobles, qui s’adonnaient souvent aux études humanistes, 


et les 


meilleurs artistes du temps, ont donné naissance à des chefs- 


d'œuvre. Au XVI® siècle, on tenait à avoir une maison de Palla- 
dio ; on continua plus tard, par point d'honneur, à recourir aux 
meilleurs architectes. Beaucoup de ces constructions, surtout les 
plus petites, sont restées anonymes (elles furent souvent dessinées 

par les propriétaires eux-mêmes) mais on connaît, aux XVIIe et 
VIT siècles, des œuvres certaines de Scamozzi, Muttoni, 
Longhena, Frigimelica et au début du XIXE siècle, de Giuseppe 
Jappelli, grand maître de l’architecture néo-classique. Les jardins 
s’ornèrent d'innombrables statues d’Orazio Marinali ou de son 
atelier, les plafonds et les murs furent confiés aux Tiepolo et à 
Guarana qui y peignirent de larges écrans de nuées s’ouvrant sur 
des ciels lumineux. Si Véronèse avait représenté son siècle avec 
toute la splendeur de ses fêtes et de ses banquets, Gian Battista 
Tiepolo sut évoquer aussi bien le XVIII siècle vaporeux et léger 
comme un menuet, peuplant voûtes et plafonds de figures aérien- 
nes, de gloires ailées aux trompettes d'argent, de putti malicieux, 
d’amours et d’angelots aux ailes transparentes. Gian Domenico, 
son fils, se libérant d’un exemple aussi illustre, s’amusa à immo- 
biliser sur les murs, avec un esprit inégalable, des scènes cham- 
pêtres et rustiques, des jeux, des bouffons, des mascarades, en 
somme tous les aspects frivoles d’une société dont l’excès de raffi- 
nement entraîna la décadence. 

Nous possédons encore intactes les fresques dont il décora 
avec son fils, la villa Valmarana ai Nani (Vicence) et celles que 
G. Domenico peignit dans la modeste maison de campagne que les 
deux peintres possédaient à Zianigo (commune de Mirano) ; déta- 
chées des murs, elles se trouvent maintenant au musée de la 
Ca’ Rezzonico à Venise. Il nous reste surtout le grandiose plafond 
de la villa Pisani à Stra, sur la « Riviera » du Brenta, cette extra- 
ordinaire « Gloire de la Maison Pisani » dont l’ébauche est conservée 
en France, au Musée d'Angers. 

Les relations entre seigneurs vénitiens et artistes portèrent 
d’autres fruits que la simple décoration des villas, et les Tiepolo 
ne furent pas les seuls peintres à posséder une maison de campagne 
en Vénétie. Titien s'était fait construire au XVI® siècle une villa, 
avec une vue superbe sur les collines de Vittorio Veneto, en paie- 
ment d’un triptyque pour l’église de Castel Roganzuolo : la villa 
et la peinture existent encore, mais ont été fort mal restaurées. 
Nobles et religieux rivalisaient pour enrichir d'œuvres d’art les 
églises et les maisons ; ce fut par exemple, un gentilhomme de 
Castelfranco Veneto, Tuzio Costanzo, possesseur d’une villa 
toute proche, à Riese, qui commanda en 1504 à Giorgione la 
fameuse « Madone dé Castelfranco », l’une des rares œuvres dont 
l’attribution au Maître soit assurée. C’est aussi à l’entrée du fabu- 


De nombreuses villas trouvent leur origine dans un bâtiment médiéval. 
La tour ci-dessus avait été conservée lors de la construction de la villa 
A gazzi-Sailer, au XVIIIe s. Elle a été abattue il y a 3 ans, par l'actuel 
propriétaire, un agriculteur, qui laisse tomber en ruines la maison. 


leux «Barco» de la Reine Catherine Cornaro à Altivole, que 
Giorgione peignit à fresque la Reine sur un cheval blanc. La villa 
de Tuzio Costanzo n’est plus, hélas ! qu’une pitoyable ruine, l’arc 
de l’entrée du «Barco » a été démo et 1l ne reste de la peinture 
de Giorgione qu’une citation dans les descriptions des historiens 
locaux. Le «Barco », bien que fort dégradé et réduit à l’état 

(Suite à la page 65) 
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Si vous visitez l'Allemagne du Nord AN 


Le Musée de Hanovre contient de très beaux exemples 


de la peinture germanique du Moyen Age 


PAR GERT VON DER OSTEN 


bi 


Maître du Retable de l'église Saint Jacques : 
de la chapelle de la Fête-Dieu de Güttingen et 


Retable des Dix Commandements, partie centrale (160 X 173 cm). Ce Retable, qui provient 
dont les volets sont perdus, date du début du XVe siècle. Ci-contre, un détail. 
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Si l'Allemagne du Nord fut pendant le Haut Moyen Age un 
centre culturel et artistique très vivant, comparable en importance 
à ceux de l'Allemagne du Sud et des pays rhénans, avec l’avène- 
ment de la Hanse, cette puissante fédération politique et commer- 
ciale, on vit surgir dans la région, à la fin du XIIIe siècle, une 
civilisation nouvelle d’un niveau très élevé. C’est cette civilisation 
bourgeoise et urbaine qu'illustre l’art des autels d’église dont de 
nombreux exemples sont parvenus jusqu’à nous, la plupart conser- 
vés au musée de Hanovre. La visite de ce musée permet de suivre 
l’évolution de l’art allemand du Nord, du XIIIe au XVe siècle. 

Quels sont les artistes qui ont peint et sculpté ces autels com- 
mandés le plus souvent par de riches confréries de marchands ? 
Un seul nous est connu par son nom: Meister Bertram dont la 
famille était originaire de Basse-Saxe. Il semble qu'il soit né à 
Minden et des documents attestent son activité à Hambourg à 
partir de 1367; il est mort avant 1415 et l’on peut conclure de son 
testament qu'il a, très probablement après 1390, fait un pèlerinage 
à Rome et qu'il a donc vu l'Italie. C’est tout ce que nous savons 
de cet artiste qui est un des peintres les plus originaux et les plus 
puissants de l'Allemagne de son temps. 

À défaut des noms, 1l nous reste les œuvres. Les collections de 
Hanovre nous proposent entre autres un des plus anciens tableaux 
peints en Allemagne, le Retable d’autel exécuté au XITIS siècle 
pour le couvent de Wennigsen. Peint sur fond or et inscrit dans 
un cadre de chêne orné de médaillons entourés de feuillages et 
portant des efligies de prophètes et de saints, cet admirable 
retable représente la Mort de Marie (voir ci-contre). 

Si l’on peut affirmer que ce tableau a été peint aux environs de 
1280, on ne sait rien de sa provenance. Des formes d’origine byzan- 
üne s’y allient à un coloris lourd et sombre et à l'expression d’un 
génie difficilement localisable mais certainement bas-saxon. 

Peint un siècle plus tard, l’autel de la Passion de Meister Bertram 
apparaît très différent. C’est un autel à double face : l’une pour 
les offices ordinaires, l’autre pour les fêtes ; ouvert, il retrace en 
une suite de seize images à peu près carrées la Passion du Christ, 
de l’entrée à Jérusalem Jusqu'à la Pentecôte (voir pages 16- 
17). Les volets fermés montrent deux grandes scènes de la Vie 
de la Vierge : l’Annonciation et le Couronnement. 

Comme bien des peintres d’autel du Moyen Age, Meister Ber- 
tram a eu pour tâche de composer une Bible imagée à l'usage des 
laïcs et des 1llettrés. Mais plus que n'importe lequel de ses contem- 
porains, il a pris au sérieux le fait qu'il s’adressait au peuple. 
Dans la suite de motifs qui composent l'autel, c’est l’homme du 
peuple qui domine, son allure et ses attitudes, sa manière de 
porter les vêtements, ses coutumes, ses outils. La Passion du 
Christ se déroule dans l’aujourd'hui populaire de la fin du 
XIV® siècle. Ainsi, dans la scène de l’entrée à Jérusalem, les 
bourgeois n’étalent pas sur le sol des tapis précieux mais de 
simples chemises (voir page 17). Sur la table de la Cène, on 
trouve le hareng de Hambourg, des pains d’une forme étrange et 
oubliée depuis longtemps, des pichets et de très simples cruchons 
de terre cuite tels qu’en devaient faire les artisans de l'endroit. (Les 
fouilles entreprises dans la région de Lubeck, par exemple, à la 
suite des démolitions de la guerre, ont permis de déterrer des 
ustensiles et des pièces de vêtements que l’on peut comparer avec 
ceux représentés, notamment dans les œuvres de Meister Bertram). 
Bourreaux et apôtres appartiennent à une espèce très familière : 
parmi les dormeurs du jardin des Olviers, Saint Jean le préféré 
qu’en général on représente comme le plus beau, ronfle la bouche 


Ce Retable qui provient du couvent de Wennigsen près de Hanovre 
et représente la Mort de la Vierge est un des plus anciens tableaux 
peints en Allemagne (vers 1280. Bois 114 X 139 cm). Il a été 
retrouvé en 1905 dans les combles du couvent devenu maison de retraite. 
Quelques fragments de peinture manquent dans les médaillons du cadre. 
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Deux des volets de l'autel de la Passion de Meister Bertram (52 X 47 cm) : ci-dessus. à gauche, la Descente du Christ aux Enfers ; 
ci-dessus, à droite, le Baiser de Judas et l'Arrestation du Christ. Page ci-contre, un autre volet représentant L’Entrée à Jérusalem. 


ouverte. On est loin de l’abstraction du retable de Wennigsen, de 
cent ans antérieur. Sans doute ce goût pour une verve populaire 
que vient encore renforcer l’emploi de couleurs brillantes et lumi- 
neuses correspond-t-il à l’esprit de la confrérie du Saint-Sépulcre 
des Voyageurs des Flandres, donatrice probable de l’autel. 

Si Meister Bertram a payé son tribut au naturalisme de son 
temps, il a également fait œuvre d’initiateur ; on trouve en germe 
dans certaines de ses peintures la représentation postmédiévale 
de l’espace. Mais cet artiste, qui ne se soucie nullement de théorie, 
a su d'une manière inimitablement naïve et merveilleusement 
dépourvue de logique, concilier l’ancien et le nouveau. De ces 
influences diverses, il a fait quelque chose qui lui appartient entière- 
ment et où l’on sent passer l’air marin de la Basse-Saxe. 

Mais Meister Bertram ne représente pas à lui seul tout l’art du 
Moyen Age dans sa région ; d’autres artistes travaillent à l’intérieur 
du pays. Le musée de Hanovre possède un somptueux témoignage 
de cette activité : Le Retable des Dix Commandements qui se trou- 
vait primitivement dans la chapelle de la Fête-Dieu à Gôttingen, 
petite ville de la Basse-Saxe méridionale (voir pages 12-13). L'œuvre 
peut être attribuée au Maître du Retable de église Saint-Jacques 
qui connaissait l’art de la Bohème mais aussi celui de Meister Ber- 
tram et qui travailla à Gôttingen au début du XVE siècle. L'artiste 
a choisi un sujet rarement traité ; des. images de l’Ancien Testa- 
ment enseignent le Décalogue : ainsi pour illustrer le huitième 
commandement «Tu ne mentiras point», 1l représente Daniel 
démasquant les deux vieillards qui calomnient Suzanne (voir 
page 12). Des contours d’une merveilleuse légèreté, des personnages 
d’une noble sveltesse, un coloris très fin révèlent une manière bien 
plus raffinée et moins populaire que celle de Meister Bertram. 

Un raffinement analogue se retrouve dans l’exemple le plus 
important de l’art bas-saxon au début du XVE siècle : la peinture 
dite Le Retable d’or de l’église Saint-Michel de Lunebourg qui 
date sans doute des environs de 1420. Il existe encore auJour- 
d’hui à Lunebourg quelques miniatures offrant une vague pa- 
renté avec cette œuvre et de temps à autre, historiens de l’art et 
marchands de tableaux pensent pouvoir attribuer d’autres pro- 
ductions à ce Maître du Retable d’or, mais sans grand succès. 
Cette forme d’art reste en fin de compte isolée à moins qu’on ne 
la rattache à celle apparue un peu plus tôt dans les régions de 
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l'Ouest, à Cologne ou en Westphalie, et qu’on y voie l'influence 
de la finesse et de la science des couleurs des miniaturistes français 
des environs de 1400. Le Maître du Retable d’or n’en est pas 
moins très influencé par les types et les coutumes de son pays: 
lAdoration des Rois Mages est située dans une maison de 
Basse-Saxe au toit de chaume. Les Femmes au Tombeau sont 
des dames de la même région, leurs yeux au regard filtrant, leur 
visage ovale au menton un peu fuyant, leurs doigts à la fois fins 
et énergiques sont le signe d’une noblesse un peu âpre. Mais le 
monde des nobles habillé à la mode du temps est ici représenté 
avec bienveillance ; 1l s’agit du milieu des donateurs de l’autel et 
le peintre n’a pu traiter cette classe avec le mépris que lui témoi- 
gnait Meister Bertram. Les couleurs sont précieuses, les accords 
de ton sont recherchés, l’artiste emploie des tons saumon mêlés 
d’or, des gammes de violet, l'argent même; on est loin des colora- 
tions naïves de livres d'images. Par contre, on retrouve dans 
certaines des scènes du retable la conception de l’espace dont 
Meister Bertram s’est fait l’initiateur en Allemagne du Nord et 
lon voit, dans la Mise au Tombeau par exemple, les prés, les 
arbres gagner sur le fond d’or. 

Si le Musée de Hanovre conserve quelques-unes des peintures 
les plus significatives du Moyen Age allemand, il est également 
riche en sculptures de cette époque. Ces sculptures qu’on a cru 
immédiatement tributaires du centre de la sculpture européenne 
qu'est l’atelier de Sluter à Dijon, c’est-à-dire influencé par l’art 
de cour franco-bourguignon relèvent plutôt de la sculpture des 
Pays-Bas — qui est d’ailleurs à la source de l'inspiration de Sluter. 
Les sculptures du Retable d’or, par exemple, représentent des 
personnages pleins de vie aux volumes puissants mais non 
dépourvus de noblesse et somme toute très proches des figures 
peintes dans le tableau. «L'accent du pays où l’on est né demeure 
dans l’esprit et dans le cœur comme dans le langage», dit La 
Rochefoucauld. La visite des chefs-d’œuvre du Musée de Basse- 
Saxe à Hanovre permet une fois de plus de le constater. G. 0. 


Si vous voulez en voir davantage 


Profitez de votre séjour en Allemagne du Nord pour visiter les 
musées de Brême et de Hambourg riches, eux aussi, en œuvres alle- 
mandes du Moyen Age. 


Si vous parcourez l'Ile de France 


Le romantique domaine de Châalis est un très ancien monastère 


Quand l’envie venait à Gérard de Nerval 
de quitter Paris pour s’aller retremper 


dans les lieux où s’était écoulée son 
enfance, force lui était d'emprunter le 
coche, ou de courir en chaise de poste 


s’il voulait voyager plus commodément. 
Le chemin de fer avait en effet négligé 
la partie du Valois familière à Gérard, et 
que figurerait assez exactement un poly- 
gone irrégulier ayant pour sommets, à 
l'Ouest Pontarmé, au Nord Mont-l'Evêque 
et Baron, à l'Est Montagny, et au Sud 
Dammartin-en-Goële. Le dédain des ingé- 
nieurs de la Compagnie du Nord, s’il ne 
tourmentait pas le poète, faisait en revanche 
pester les habitants d’une vingtaine de 
_ villages. Il y a de cela un siècle, et les 


Cette intéressante toile donnée au flamand 
Gilles Mostaert est une des nombreuses 
œuvres conservées à Chäalis dont l'attribu- 
tion est imprécise (103 X 71 cm). L'étude 
systématique des collections du musée reste à 


« aire. Elle aboutirait à bien des découvertes. 


qui abrite des tableaux ignorés 


PAR PASCAL PIA 


Valoisiens de notre temps pourraient encore 
déplorer l'indifférence de la S.N.C.F. si, 
le moteur aidant, ils ne s'étaient fait une 
raison. Selon leur âge et leur fortune, ils 
roulent, comme tout le monde, à scooter, 
à moto, en auto, et peut-être se réjouissent- 
ils aujourd’hui qu'aucune fumée de loco- 
motive ne ternisse les ciels délicats que 
reflètent leurs ruisseaux aux noms de 
jeunes filles: la Thève, la Nonette, la 
Launette. 

C’est par la route que j'ai accompli, 
il y a quelques semaines, le voyage, — 
je devrais plutôt dire le pèlerinage —, de 
Châalis, tant il est difficile à qui a lu un 
peu, de se retrouver en cet endroit sans 
y évoquer Gérard, ses amours et ses rêves. 


Outre de nombreuses peintures, des dessins et 
des sculptures, le domaine de Chäalis abrite 
des meubles et des objets parfois fort beaux. 
Au-dessus du titre, une applique de reliquaire 


‘ en cuivre repoussé représentant une scène de 


miracle (Limoges XIIIe siècle, 33X26 cm). 


La Goële ne fait point partie du Valois; 
c’est, si l’on peut dire, un morceau de Brie, 
mais le Valois en est tout proche, et de 
l'emplacement du vieux château de Dam- 
martin le regard découvre les vallées et 
les étangs de la Thève et de la Launette, 
le bois de Saint-Laurent et les premières 
frondaisons d’Ermenonville. Autant dire 
que c’est là que commence le domaine 
de Gérard. Il est dès lors impossible de 
pousser vers le nord sans mettre ses pas 
dans ceux de Sylvie et de son compagnon 
de jeunesse. Othis, Eve, Ver, tous les 
villages qui maintenant se présentent à 
nous, comment ne les connaîtrait-on pas 
si l’on a aimé les Filles du Feu ? Rappelez- 
vous la promenade que Gérard et Sylvie 
firent un jour, de Loisy jusqu’à Othis, 
où la jeune fille avait une aimable grand- 
tante, veuve d’un garde-chasse qu’un 
pastel ancien montrait sous l'uniforme 
de la maison de Condé. Rappelez-vous 
la large robe en taffetas flambé que Sylvie 
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Fondée en 1136, l'abbaye cistercienne de Châalis prospéra très vite. Au début du XIIIe siècle, les moines firent construire la grande église 
dont il ne reste plus aujourd'hui que quelques vestiges. C’était la première fois que les Cisterciens, abandonnant le style roman, avaient 
recours au gothique. En 1736, on édifia de nouveaux bâtiments dans le goût mondain de l’époque. C’est Jean Aubert, à qui on doit l'Hôtel 
Biron (l'actuel musée Rodin) et les célèbres écuries de Chantilly qui fut chargé de l'exécution du travail. Les frères Slodtz exécutèrent pour 
la décoration de l’abbaye d’admirables boiseries dont certaines ont été transportées dans la petite église de Baron à 6 km d’Ermenonville. 


tira, pour se déguiser, de la commode où 
sa tante l’avait rangée depuis un demi- 
siècle, et la ressemblance que la tendre 
espiègle eut alors avec l’Accordée de village 
de Greuze : « Les sabots garnis de dentelle 
découvraient admirablement ses bras nus, 
la gorge s’encadrait dans le pur corsage 
aux tulles jaunis, aux rubans passés. » 
Que vous rouliez en voiture, que vous 
allez à pied et quelque chemin que vous 
preniez, à coup sûr vous rencontrerez 
désormais l’ombre légère de Nerval et les 
gracieux fantômes qui animent ses contes. 
Au portail de l’église de Mortefontaine 
patientent toujours les saints en pierre 
qu'il y avait vus dans son enfance, et 
dans le pare du château flotte encore le 
souvenir de Sophie Dawes, baronne de 
Feuchères, la belle aventurière anglaise 
pour qui Gérard, s’il en avait eu les moyens, 
n’eût peut-être pas commis moins de folies 
que le dernier prince de Condé. Traversez 
la forêt et, par le chemin de Charlepont, 
gagnez le village de Mont-lEvêque: je 
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vous défie de n’y pas chercher l’auberge 
où le biographe d’Angélique et son ami 
Sylvain, venant de Senlis à pied, se rafraî- 
chirent d’un. petit vin «qui n’était pas 
désagréable ». A leur barbe l’hôtesse qui 
servit une chopine à Gérard et à Sylvain 
avait reconnu des artistes : « Vous venez 
donc pour voir Châalis ? » 

Châalis attirait alors les peintres, mais 
les artistes ne le hantent guère depuis 
qu'il est devenu musée., D’ailleurs, sans 
avoir leur colonie de rapins comme Barbizon 
et le Bas-Bréau, les hameaux du Valois 
retenaient alors nombre de paysagistes. 
En outre, plusieurs châteaux de la région 
se flattaient de compter des artistes parmi 
leurs habitués. Eugène Dévéria était admis 
à Mello, chez le baron Seillière. Sous les 
voûtes de Châalis venait Eugène Lami, 
alors fort à la mode. Ciceri a demandé à 
Châalis des images pour ses décors d’opéra, 
si célèbres à l’époque romantique. En 
cherchant un peu, on allongerait vite cette 
liste. 


Gérard enfant avait joué souvent dans 
les ruines de Châalis, dont certaines étaient 
alors assez récentes. En 1793, la vieille 
abbaye, ses dépendances et le domaine 
qui l’entourait avaient été vendus en 
bloc comme biens nationaux. Dix ans 
plus tard, l'acquéreur, un nommé Petit, 
avait déjà détaillé par lopins les terrains 
de culture et cédé aux antiquaires tout 
ce qu'il avait pu tirer d’un établissement 
religieux dont la fondation remontait à 
plus de six cents ans ; auquel saint Louis 
s'était intéressé ; où le cardinal Hippolyte 
d'Este avait fait travailler le Primatice ; 
où le Tasse avait séjourné deux mois en 
1570, et que l’abbé de Clermont, petit-fils 
du grand Condé, avait entrepris de faire 
reconstruire à partir de 1737, selon des 
plans demandés à Jean Aubert, l’archi- 
tecte de l’hôtel Biron. L’historien d’art 
Louis Gillet a résumé de façon saisissante 
la liquidation de Châalis par le nommé 
Petit : (Il arracha de la vieille église tout 
ce qui était monnayable. Il brocanta pour 


Ci-dessus, deux panneaux en bois de l’école 
catalane du XVe siècle (133 X 62 cm). Ils 
représentent les martyrs persans Saint A bdon 
et Saint Sennen qui sont encore vénérés 
aujourd'hui dans les Pyrénées Orientales. 


trois cents franes des boiseries de Slodtz, 
qui en avaient coûté douze mille. Il brocanta 
les dalles funéraires et les tombeaux de 
cuivre des treize évêques de Senlis enterrés 
dans le chœur. Quand il eut tout raclé, 
les plombs, les marbres, les grilles, les 
ornements, les vases sacrés, il détailla 
l’église elle-même comme matériaux de 
construction, à douze sous le tombereau. 
Ainsi s’en allaient par lambeaux sur des 
charrettes de paysans six siècles d’histoire 
religieuse.» Dès 1803, il ne restait plus 
de Châalis qu'un grand bâtiment vide et 
délabré, — le morceau d’abbaye nouvelle 
dû à Jean Aubert, — une chapelle du 
XIIIe décorée vers 1550 de fresques où 
l’on pense reconnaître la main du Prima- 
tice, et quelques ruines de l’abbatiale 
gothique. À quelques mètres derrière la 
chapelle se dresse, devant une pelouse, 
un mur crénelé, percé d’une porte, et que 
l’écusson de la maison d’Este désigne 
comme une construction de la Renaissance. 


Ce Saint Etienne est avec son pendant Saint 
Jean undes clous du musée (bois: 150 X 62cm). 
Ces deux fragments, attribués longtemps à 
Lippo Memmi, sont considérés aujourd’hui 
comme des œuvres indiscutables de Giotto. 
Quelle limite marquait mur, 
aujourd’hui inutile ? Les archéologues eux- 
mêmes s'interrogent en vain là-dessus. Ils 
savent en revanche, et grâce à Gérard, 
que dans la première moitié du siècle 
dernier, après les braderies successives du 
sieur Petit, les restes de Châalis demeu- 
raient plus considérables que ceux que 
nous pouvons voir. Gérard parle d’une 
longue galerie d’ogives que la propriétaire 
de Châalis méditait de faire abattre, afin 
que du bâtiment de Jean Aubert nommé 
désormais «le château», la vue püût se 
reposer sur un paisible décor d’étangs. 
Gérard avait souhaité que «(la dame» de 
Châalis fit seulement ouvrir les arcs des 
ogives emplis de maçonnerie : ainsi, expli- 
quait-il aux fils du garde, «la galerie se 
découpera sur les étangs, ce qui sera beau- 
coup plus gracieux ». Hélas ! cette galerie 
d’ogives a disparu. Peut-être la suggestion 
du poète ne sera-t-elle jamais allée jusqu’à 
l’oreille de la dame de Châalis, — la mar- 


jadis ce 


quise de la Briffe, je pense, puisqu’en 
1824 un marquis de ce nom était devenu 
propriétaire de ce qui restait de l’ancien 
domaine religieux. 

Plus tard, après 1850, une nouvelle 
châtelaine, Madame Bourdon de Vatry, 
s'installait à Châalis, restaurait la chapelle, 
aménageait la construction d’Aubert et y 
multipliait les réceptions brillantes. C'était, 
paraît-il, une élégante amazone, aimant 
à faire du vent, qu’elle fût ou non en 
selle. On lui doit certainement d’avoir 
conservé des vestiges de Châalis que sem- 
blait menacer le sort réservé à la galerie 
d’ogives, mais on peut regretter que son 
zèle l’ait poussée à faire repeindre par des 
élèves d’Ingres dans la vieille chapelle du 
XIII, celles des fresques Renaissance que 
le temps avait effacées. Teureusement, 
certaines de ces peintures n'avaient pas 
trop souffert de l’âge, notamment les 
anges et les saintes qui «se profilent en 
rose sur les voûtes peintes d’un bleu 
tendre », exhibant des cuisses et des gorges 
nues dont la générosité a dû parfois émou- 
voir les fidèles. 

Ayant acheté Châalis, Mme de Vatry 
acheta aussi le Désert, c’est-à-dire la partie 
du parc d’'Ermenonville où Rousseau, à la 
fin de sa vie, aimait à venir rêver quand 
il était l'hôte du marquis de Girardin. 
Sans en être éloigné, le Désert ne borde 
point Châalis. Comme la Mer de Sable, 
il s'étend de l’autre côté de la route qui 
mène de Senlis à Meaux, et, malgré Mme de 
Vatry, son nom et son histoire restent 
plus étroitement liés à Ermenonville qu’à 
Châalis. Tandis que les vieilles pierres 
de l’abbaye évoquent à la fois saint Louis, 
la sévérité cistercienne et les grâces ita- 
liennes du temps des Médicis, le Désert, 
avec sa colline de pins maigres et de 


bruyères, ses éboulis de grès grisâtre, ses 
eaux dormantes, son banc de pierre et 
le souvenir de Jean-Jacques, compose un 
paysage nettement pré-romantique. 

La dernière habitante de Châabs, 
Mme Edouard André constitua, à partir 
de 1902 un musée dans son domaine. Veuve 
d’un banquier depuis années 
Mne André avait éprouvé un désir fréquent 
chez les personnes d'âge. Elle avait voulu 
reprendre place dans le cadre de son Jeune 
temps. Elle se rappelait les beaux jours 
passés à Châalis, quand elle n’était encore 
que Nélie Jacquemart et qu’elle avait 
Mme de Vatry pour tutrice. Libre ‘et riche 
à millions, elle racheta Châalis à un prince 
Murat et, dans les dix dernières années 
de sa vie, y amassa quantité de peintures, 


plusieurs 


de sculptures, de dessins, de tapisseries, 
de meubles anciens, de porcelaines, bref 


autant de sortes d’objets de collection 


qu'il s’en rencontre dans le magasin d’anti- 


quaire le plus complet. 

Ce sont ces acquisitions que conserve à 
Châalis l’Institut de France, à qui la der- 
nière propriétaire du domaine a légué son 
château et ce qu’il contenait, les ruines et 
le parc de l’abbaye, ainsi que la promenade 
du Désert. On me trouvera peut-être peu 
indulgent pour une donatrice sans qui 
Châalis eût été, sans doute, morcelé une 
fois de plus. Mais autre chose est la protec- 
tion d’un site, autre chose la passion de 
collectionneuse qui possédait Mme André. 
Il s’en faut que toutes les pièces rassem- 
blées par elle méritent les honneurs d’un 
musée, et son goût personnel pourrait 
prêter à discussion s’il n’était entendu de 
longue date qu'il est oiseux de disputer 
des goûts et des couleurs. Je pense pourtant 
n'être pas le seul visiteur de Châalis qu’ait 
consterné le cerf en pierre que Mme André 


Peintre «ordinaire » de Louis X111, Daniel 
Dumonstier (1574-1646) était considéré par 
ses contemporains comme (le plus excellent 
crayonneur de l Europe». Ce dessin représen- 
tant Marie de Gonzague de Clèves, reine de 
Pologne, est un des beaux exemples des por- 
traits qu’il a laissés des célébrités de son temps. 


fit sculpter pour la salle des moines. Ce 
monument digne de feu Dufayel ne me 
paraît rien ajouter de satisfaisant à la 
vaste salle voûtée en berceau qu'avait 
dessinée Jean Aubert. 

N'insistons pas. Les tableaux anciens 
nous sollcitent, et Mme André, en ayant 
acquis beaucoup, surtout en Italie, en a 
laissé quelques-uns qui, à eux seuls, Justi- 
fieraient la visite de Châalis. 

L'attribution souvent incertaine de ces 
peintures nuirait certainement à leur cote 
si elles étaient à vendre ; elle n’ôte rien 
à leur attrait quand leur exécution les 
fait dignes d’un maître. Dans un catalogue 
depuis longtemps épuisé, Louis Gillet, qui 
fut le premier conservateur du musée de 
Châalis, désignait comme des tableaux 
sortis de l’ateller de Lippo Memmi un 
Saint Jean l’ Evangéliste et un Saint Etienne 
peints l’un et l’autre sur bois, en buste, 
se détachant sur un fond d’or. Les experts 
tiennent maintenant ces deux panneaux 
pour d’authentiques Giotto. En fait, et 
quelque soin qu'il eût pris de consulter 
les spécialistes, Gillet n’était pas parvenu 
à identifier les nombreux tableaux anciens 
de Mme André. Celle-ci, a-t-1l dit, n'avait 
laissé sur ses derniers achats que «des 
notes confuses, pleines d’attributions dou- 
teuses», et encore ces faibles renseigne- 
ments manquaient-ils pour beaucoup de 
pièces. C’est pourquoi tant de noms aussi 
glorieux que ceux de Botticelli, du Tintoret, 
de Memling, de Dürer, s’accompagnent 


Ce curieux fragment, représentant quatre 
Jeunes femmes à mi-corps en costumes des 
environs de 1470, attribué à un élève de 
Francesco del Cossa, a du être peint dans la 
deurième moitié du XVe siècle alors que Cossa 
et son atelier travaillaient aux fresques du Pa- 


lais Schifanoia à Ferrare. (Toile. 80 X70 cm.) 


d'indications fort vagues dans le catalogue 
imprimé des collections de Châalis : attribué 
à, de l'atelier de, — et même de la mention: 
attribué à l'atelier de, qui constitue en 
quelque sorte un chef-d'œuvre d’impré- 
cision. Un jour viendra peut-être où la 
science conjuguée des historiens, des criti- 
ques, des restaurateurs et des radiographes 
mettra sur la plupart de ces tableaux 
le nom qui convient, séparant le bon grain 
de livraie et accroissant de quelques 
unités le petit nombre de peintures que 
Gillet a déjà reconnues pour de simples 
pastiches; elle n’ajoutera ni n’enlèvera 
rien à une série de toiles intéressantes à 
plus d’un titre et par exemple aux deux 
panneaux d’origine catalane où un artiste 
anonyme du X VE siècle a figuré, en costume 
de cour de son temps, deux martyrs per- 
sans, saint Abdon et saint Sennen, que 
Déaus fit souffrir à Rome en l’an 250, 
et que leurs reliques firent vénérer plus 
tard aux environs des Pyrénées. Le saint 
Sennen exposé à Châalis arbore un manteau 
de velours à ramages et chausse des bottes 
à la poulaine, comme devaient le faire, sous 
le règne-d’Alphonse le Magnanime, les féo- 
daux de Saragosse, de Barcelone et de Per- 
pignan. Nos peintres du dimanche seraient 
moins hardis que les primitifs catalans… 

Est-il nécessaire de dire que les portraits 
soignés de la fin de XVIIe et du règne 
de Louis XV ne sont pas absents des murs 
de Châalis ? Non plus les grands spectacles 
militaires agréables au Roi-Soleil. Ces 
morceaux généralement empreints d’une 
* certaine pompe ont toujours trouvé place 
dans les salons cossus du XIXEe, et Mme 
André était, pour ainsi dire, condamnée 
de naissance à en avoir chez elle. Aussi 
a-t-elle doté Châalis de plusieurs batailles 
de Van der Meulen et de portraits signés 
Largillière, Louis Tocqué ou Louis-Michel 
Van Loo, dont l'intérêt se partage égale- 
ment entre l’histoire de l’art et l’histoire 
du costume. 

Mais l’on ne finirait pas d’énumérer 
tout ce que recèlent les collections de 
Mme André. Pour les connaître dans le 
détail, 1l faudrait d’ailleurs vivre à Châalis 
même, et ne pas se laisser distraire par 
ce qui est vraiment Châalis, c’est-à-dire 
les vieilles pierres, les ruines de l’abbatiale 
envahies d’herbes et de feuilles, et par 
les déchirures desquelles on aperçoit des 
lambeaux de ciel. P'2p: 


Si vous voulez en voir davantage 


M. et Mme Jacquemart-André ont légué à 
l’Institut le musée qui porte leur nom, 
boulevard Haussmann à Paris. Outre une 
très belle fresque de Tiepolo, ce musée con- 
tient des toiles importantes de l’école ita- 
lienne, un beau Rembrandt et des dessins des 
maîtres français du XVIIIe siècle. 


Cette grande peinture sur bois représentant 
Vénus et l’ Amour est une œuvre maniériste 
de l'Ecole italienne de la première moitié 
du XVIe siècle (183 X 110 cm). Attribuée 
à Francesco Salviati lors de l'établissement 
_ du catalogue, elle constitue un autre exemple 
des énigmes posées par la collection du musée. 


L'art du Roussillon, carrefour de mul- 
tiples influences, est surtout le reflet du 
sol et de la race. L'époque romane révèle 
dé façon particulièrement émouvante ce 
lien profond d’un peuple avec son art. 
Derrière le visage grave et dépouillé que 
d’abord elle nous livre, nous découvrons 
une sensibilité délicate et une imagination 
vive animées d’une foi qui transfigure la 
réalité quotidienne, L’esprit des hommes 
de ce temps y trouve sa plus belle expres- 
sion dans les grands monuments dont 
il a jalonné ses hauts lieux. Peut-être 
est-il encore plus proche de nous dans les 
modestes sanctuaires de l’Aspre, de la 
Cerdagne ou du Vallespir. À la séduction 
qui nait de leur solitude et parfois de 
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l'abandon, s’ajoute la joie de la découverte. 

Le Canigou dont la cime neigeuse 
domine le pays tout entier est le centre 
naturel du Roussillon. Il fut longtemps 
aussi le foyer spirituel de la terre catalane. 
À son ombre grandit Sainte-Marie d'Arles, 
la reine des abbayes de la plaine roussil- 
lonnaise. Accrochés à ses flancs, deux 
autres sanctuaires célèbres : Saint-Michel- 
de-Cuxa dans sa haute vallée et Saint- 
Martin-du-Canigou audacieusement perché 
sur le roc. De ces monastères rayonnent 
à partir du XIe siècle, non seulement la 
foi et l’étude mais aussi la culture et les 
arts. Ils font travailler des ateliers de 
sculpture et de peinture. À leurs commandes 
s'ajoutent celles de bien des églises d’alen- 


tour. C’est pourquoi des chapelles rustiques 
réservent la surprise de précieux ensembles 
sculptés ou peints. Un humble prieuré 
du voisinage cache ainsi un trésor. 
Dans l’Aspre, la vallée du Boulès en- 
taille le pied du Canigou comme un trait 
d'union entre la Tet et le Tech. Au bord 
d'une coupure qui domine le torrent et 
la petite route pittoresque qui vient de 
Bouleternère, se dresse un sanctuaire : 
Notre-Dame de Serrabone. Une église 
en dalles de schiste grossièrement assem- 
blées dans la nef, remarquablement taillées 
pour l’abside, un clocher sévère s’enracinent 
sur le roc dont ils ont été extraits. Une 
façade en ruine mêle ses pierres à celles 
du sol. On ne sait plus très bien où finit 


Reportage photographique de Sabine Weiss. 


Si vous prenez la route d Espagne 


L'abbaye de Serrabone dans le Roussillon 


est un admirable vestige inconnu de l’art roman 


PAR LE PÈRE CAPELLADES 


NUE 2 


la nature et où commence le travail de 
homme. Cet édifice est austère comme 
le paysage où la végétation même revêt 
un aspect minéral. Mais son nom évoque 
le temps où ce pays était vraiment la 
«bonne montagne». Les plaines étaient 
alors dévastées par les incursions musul- 
manes, menacées par les eaux et souvent 
insalubres. La montagne s’offrait comme 


L'abbaye de Serrabone est à une quaran- 
taine de kilomètres de Perpignan. Jusqu'en 
1945, aucune route n'y conduisait. On y 
accède facilement aujourd'hui par le petit 
village de Bouleternère, grâce à un chemin 
taillé dans le schiste par des scouts. Ci-contre, 
un détail des sculptures qui ornent la 
_ tribune de marbre rose située dans l’église. 


un refuge. Nivelant les pentes pour les 


aménager en terrasses soutenues de murs 
de pierre sèche, collectant les eaux, un 
peuple patient et rude cultivait là, au 
milieu de maigres moissons, l'olivier, la 
vigne ou le châtaignier. Un village vivait 
en ce lieu, au XI siècle, serré autour 
d'un sanctuaire dédié à Notre-Dame, 
auquel s’attachait déjà toute une tradition 
de miracles et d'interventions célestes. 
Une communauté religieuse s’y établit. 
Fut-ellé attirée par le modeste renom 
du pèlerinage ou fondée grâce à la piété 
de quelque seigneur ? Nous ne le savons 
pas. Toujours est-il que prit ainsi nais- 
sance une collégiale de chanoines réguliers 
vivant selon la règle de saint Augustin. 
Pour célébrer l'office divin les clercs 
de Serrabone, peu nombreux, utilisèrent 
probablement d’abord l’église qu’ils avaient 
trouvée en arrivant. [l se pourrait que la 
nef centrale actuelle, un seul vaisseau en 
voûte massive aux épais 
d’étroites et rares fenêtres, soit celle de 
ce premier édifice consacré en 1082. Mais 
bientôt dons et largesses affluent qui 
permettent des travaux d’agrandissement 
et d’embellissement entrepris dès la pre- 
mière moitié du XIIe siècle. A cette période 
appartiennent les parties édifiées avec 
soin en dalles bien taillées. L’abside 
primitive fut détruite, l’église prolongée 
vers l’est par un transept et une nouvelle 
abside. De chaque côté de la nef furent 
ajoutés des collatéraux voütés en demi- 
… cercle. Celui du nord reçut un petit porche 
et se termina par un clocher. Celui du 
midi constitua une galerie ouverte sur 
le torrent. Cependant ces voûtes latérales 
 w’entraient pas dans le système constructif 
pour partager les poussées de la nef et per- 
mettre d’ajourer ses murs. On se contenta 
d'ouvrir deux arcades face au porche d’en- 
trée et de faire communiquer chaque colla- 
téral avec son transept par deux autres 
arcades. Nous savons que ces agrandisse- 
ments furent entrepris par Pierre Bernard, 
… prieur de Serrabone et que, les transforma- 
. tions achevées, l’éghise fut à nouveau con- 
sacrée par Artal, évêque d’Elne, en :pré- 
sence de l’évêque d’'Urgell, des abbés 
d'Arles et de Saint-Michel-de-Cuxa et d’un 
nombreux clergé le 8 des calendes de no- 
vembre de l’année 1151. 
_ Malgré ces aménagements, l'architecture 
de l’édifice demeure banale. Elle ne se dis- 
tingue des plus modestes chapelles ni par le 
“ plan, ni par la construction, ni par les ma- 
 tériaux. Les maisons groupées à l’ombre de 
| l’église ne devaient pas en différer beaucoup, 
sinon par les diménsions. Mais cette rude 
apparence cache un monde exquis de 
colonnettes, d’arcades et de chapiteaux 
sculptés. À Serrabone, la grâce et le sourire 
sont intérieurs ou réservés à la façade 


murs percés 


_ Ci-contre la partie de la nef située au-delà 
de la tribune. L’abside de l’abbaye est en 
dalles de schiste soigneusement  taillées. 


Ç 
af 


secrète qui surplombe la vallée. Mais cette 


pudeur n’est pas hautaine: dans le mur 
austère, le porche s'ouvre, accueillant. 
Un discret encadrement de marbre le 
décore et annonce le trésor auquel il 
introduit. Un léger boudin finement sculpté 
de motifs en méplat repose sur deux 
sveltes colonnes par 
chapiteaux ouvragés. Celui de droite semble 
résumer toutes les sources de l’art roman. 
Sous les volutes en cornes de bélier héritées 
de Rome, les deux lions fabuleux à tête 
commune viennent d'Orient. Au-dessus, 
deux figures humaines jaillissent des pro- 


l'intermédiaire de 


voûtes carrées reposant sur des colonnes, 
doubles sur le pourtour, simples au centre. 
La richesse et l’ornementation refusées 
aux murs de schiste ont été reportées 
sur ce marbre rose, Un décor floral stylisé 
dessine une fine dentelle de quatre-feuilles 
et de rinceaux. Des mufles y sont accrochés 
comme des trophées et, à gauche, une 
étonnante tête d'homme souffle dans un 
olifant. La note n'apparaît 
que dans quelques figures de faible relief, 
gravées plus que sculptées au-dessus de ces 
masques. C’est l’'Agneau pascal sur un fond 


chrétienne 


timbré de la croix et qu’entourent les 


Les spécialistes s'interrogent en vain pour expliquer la présence de cette suite d’arceaux en 
marbre rose ornée de chapiteaux finement sculptés à l’intérieur de l’austère édifice roman. 


fondeurs d’un art autochtone. Mais ces 
éléments ne sont que des emprunts dont 
l’art roman se nourrit et avec lesquels il 
élabore une vie nouvelle. Dans ce débor- 
dement d'imagination et cette luxuriance 
des formes, 1l y a une retenue, un rythme 
— et déjà une humanisation — qui annon- 
cent les plus beaux chefs-d’œuvre romans. 

Sur le chapiteau de gauche, dont la 
décoration se prolonge sur le schiste, un 
Christ bénissant entouré d’anges reçoit 
le visiteur. Dans le collatéral bas et sombre 
une porte révèle un univers de colonnettes. 
Faisons dans le bas-côté obscur quelques 
pas vers la droite, et pénétrons par la 
deuxième arcade. Devant nous une tri- 
bune coupe la nef, portée par six petites 


symboles des évangélistes. À gauche, deux 
anges cachés par leurs ailes ont été ajoutés 
pour la symétrie. 

La même fantaisie éclate dans les 
chapiteaux ; là, plus de frontière entre 
la plante et l’animal, entre le rêve et la 
réalité. Les aigles, les lions, les cerfs voi- 
sinent avec les monstres les plus étranges. 
Mais ce goût du fantastique et du mer- 
veilleux est maintenu dans de strictes 
limites et mis au service d'objectifs archi- 
tecturaux très précis. Pour le sculpteur 
roman, il s’agit avant tout de souligner 
les parties portantes de l’édifice, les points 
où aboutissent les poussées. Dans les 
chapiteaux, il cherche à accuser les lignes 
de force. D’où son souci de mettre en 
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évidence les angles. Les déformations, 
les simplifications audacieuses naissent 
plus souvent de cette volonté que de son 
imagination. Aigles et lions s’affrontent 
mais se tournent la tête pour que celle-ci 
forme un point d'appui solide à l’angle du 
chapiteau. Dans le même but, deux lions 
dressés sur des faces voisines sont dotés 
d’une tête commune. Lorsque l’homme 
est représenté, il devient une cariatide 
à la tête démesurée et l'expression de son 
visage témoigne de la violence de son 
effort. Si par exception il figure tout entier, 


mais certains ont un caractère archaïque 
très prononcé avec leurs lignes sèches, un 
faible relief et le modelé inexistant. C’était 
ici le promenoir des moines et peut-être 
la salle capitulaire où se réunissait la 
communauté à l’occasion des actes impor- 
tants. L'histoire du prieuré nous est à 
peine connue mais on peut l’imaginer avec 
vraisemblance comme une flambée de vie 
que suit une longue décadence et que 
termine l’abandon. Dès le XIVe siècle 
un texte nous apprend que la vie com- 


mune n’était plus qu’un souvenir. En 


l'essentiel de ses trésors. Ses puissantes 
voisines, les grandes abbayes de Saint- 
Michel-de-Cuxa et de Saint-Martin-du- 
Canigou ont vu leur patrimoine mutilé 
et dispersé. Perdu dans sa vallée, le sien 
restait intact. En 1945, des scouts de 
Perpignan décidèrent de réveiller ces 
vieilles pierres. Pendant deux ans, ils 
passèrent leurs dimanches à restaurer 
le sanctuaire. Les ruines furent déblayées, 
le clocher recouvert, l’église décapée et 
rendue au culte, une route percée dans 
le schiste pour faciliter l’accès. 


La seule partie extérieure de l’abbaye où se manifeste un souci d’ornementation est à pic au-dessus de la vallée et pratiquement inaccessible. 
, : PRCTES é 6 n ë . à É . 
C’est dans cette galerie ouverte au-dessus du précipice que se trouvait jadis le promenoir des moines et peut-être la salle capitulaire. 


son corps et ses membres doivent se plier 
aux exigences du volume et ses coudes 
relevés jouent le rôle des volutes. 
Franchissons la petite porte qui com- 
munique avec la seconde partie de la nef. 
Ses murs étaient jadis recouverts de fres- 
ques dont il reste des vestiges : une Descente 
de Croix subsiste sur le mur méridional, 
non loin du chœur. Terminé à l’extérieur 
par un mur plat et creusé intérieurement 
d'une absidiole semi-circulaire, chaque 
bras du transept communique avec un 
bas côté. Pénétrons dans celui du midi. 
Une galerie s’ouvre au-dessus du précipice 
par des arcades aux gracieuses colon- 
nettes. La plupart des chapiteaux accusent 
une parenté absolue avec ceux de la tribune; 
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1593, le vide s’est fait dans les rangs des 
chanoines et le pape fait don du prieuré 
au chapitre de Solsona, en Catalogne 
espagnole, qui délègue un de ses membres 
à la garde de Serrabone. Avec ses chanoines 
le couvent a perdu presque tous ses revenus. 
Peu à peu tout tombe en ruine faute 
d'entretien. Les bâtiments d'habitation 
et une partie de la voûte de la nef finissent 
par s’effondrer. À la Révolution l’ultime 
gardien disparaît aussi. Puis l’exode gagne 
la population de l’Aspre qui va se fixer dans 
la plaine fertile. Toute la montagne retourne 
à la solitude et, à l'écart des routes, Notre- 
Dame de Serrabone retombe dans l’oubli. 

Par un juste retour des choses, Serrabone 
doit à son isolement d’avoir conservé 


Avant de quitter Serrabone, il faut 
répondre à une interrogation. N’est-il pas 
curieux qu’un aussi pauvre édifice con- 
tienne des sculptures aussi précieuses ? 
De plus on constate des anomalies trou- 
blantes. Sous la tribune, certaines nervures 
n’adhèrent pas à la voûte et ne peuvent 
donc pas la soutenir. La tribune s’adapte 
mal au plan de l’église: des colonnes se 
dressent au beau milieu de l’arcade qui 
fait face au porche d’entrée, elle obstrue 
d'anciennes baies du mur méridional,, sa 
façade occidentale semble avoir été plus 
large à l’origine puis diminuée sur sa droite 
pour l’insérer dans la nef de façon malhabile. 
Diverses explications ont été avancées. 
La plus audacieuse voit dans tout cet 


ensemble sculpté une œuvre exécutée 
pour un autre édifice. Enlevée par la suite 
et tardivement amenée dans l’église elle 
aurait été assemblée vaille que vaille 
aux endroits les plus propices. Il est 
facile de désigner le lieu d’où viendraient 
ces merveilles. Saint-Michel-de-Cuxa, la 
riche abbaye voisine, entretenu 
plusieurs ateliers de sculpture. Elle seule 
pouvait s’offrir un tel luxe et elle possède 
encore des chapiteaux semblables à ceux 
de Serrabone. Pour séduisante que soit 
cette thèse, elle rencontre de sérieux 
obstacles. Le transport n'aurait pu se 
faire qu’au moment même où le prieuré 
était en décadence et presque abandonné. 
On ne voit pas les raisons ni la possibilité 
d’un événement pareil. Une solution plus 
simple et plus naturelle peut être envisagée. 
Primitivement l’église s’avançait bien 
plus vers l’ouest et la tribune se dressait 
aussi plus au fond. Cette partie de la nef 
s'étant effondrée après le départ des 
chanoines et l'argent faisant défaut, on 
fit face au plus pressé. Les murs restés 
debout furent renforcés, la brèche fermée 
par une nouvelle façade plus en retrait, 
la tribune récupérée et avancée à son 
emplacement actuel y fut logée tant bien 
que mal car on avait rétréci la nef en la 
consohdant. Les défectuosités de la galerie 
s’expliquent aussi par les travaux effec- 
tués pour fermer, puis pour rouvrir ses 
arcades et les déplacements de matériaux 
qui en résultèrent. Quant au contraste entre 
la richesse intérieure et la pauvreté de l’édi- 
fice il me paraît prendre pour nous une 
importance qui aurait fort étonné les con- 
temporains. Le bâtiment est certes construit 
de façon tout à fait commune. Mais bien 
des détails révèlent que les sculptures 
qu'il abrite sont aussi des productions 
courantes. Si leur présence est le signe 
d’une certaine aisance de la communauté, 
elle est loin d’impliquer l’opulence. 
Les chanoines consacrèrent leurs pre- 
mières ressources à agrandir le modeste 


avait 


L’abside de Serrabone est du style roman le plus sévère. Ci-contre un détail de la tribune 
due probablement à un des ateliers qui gravitaient autour des grandes abbayes du Roussillon. 


sanctuaire trouvé en arrivant. Cela fut 
fait avec soin mais inutile. 
L'argent recueilli par la suite fut attribué 
à la décoration, sculpture et peinture. 
On devait pouvoir le faire de manière 
convenable sans dépenser des 
exorbitantes, trop d’humbles chapelles en 
portent encore témoignage. Il suffisait de 
faire appel à l’un de ces ateliers qui pros- 
péraient à l’ombre des grandes abbayes. 
Et Serrabone était tout près de Saint- 
Michel-de-Cuxa. On trouvait là des artisans 
dont la sève était assez forte pour faire 
leurs toutes les influences et s'exprimer de 
façon personnelle. Le niveau moyen de 
leurs œuvres nous étonne. Il ne doit pas 
nous faire illusion. Surtout chez les sculp- 


sans luxe 


sommes 


teurs où la part du métier est plus grande 
et les équipes plus nombreuses. La mono- 
tonie de facture, la pauvreté des thèmes, 
les répétitions créent une homogénéité 
qui fait penser à une production de série. 
Mais la perfection des formules ornemen- 
tales, la sensibilité avec laquelle elles sont 
utilisées, la vie qui les anime nous rem- 
plissent toujours d’admiration. M.-R. C. 


Si vous voulez en voir davantage 


La région des Pyrénées est riche en admi- 
rables vestiges de l’art roman. Du côté fran- 
çais Saint-Michel-de-Cuxa et Saint-Martin 
du Canigou; du côté espagnol Tarrasa 
(trois églises), le cloître de Sant Cugat et le 
couvent de Pedralbes. 
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Si vous venez à Paris ou si vous y restez 


Les trésors du Musée Wallraf-Richartz détruit pendant la guerre 
sont réunis à l’Orangerie 


PAR GÜNTER AUST 


Tous ceux qui ont visité Cologne ces dernières années ont pu constater que seule une petite partie des richesses du 
Musée Wallraf-Richartz était accessible au public dans un local provisoire. La reconstruction du musée, à son ancien 
emplacement près de la cathédrale, est déjà si avancée qu’au cours de l’année prochaine, la galerie de peinture y retrouvera 
une demeure permanente. Suivront bientôt les bâtiments qui doivent abriter les collections d’antiquités romaines et les 
autres collections. Avant d’être réinstallées dans les salles reconstruites, les œuvres les plus importantes du musée allemand 
sont exposées pour trois mois à l’Orangerie. 

Contrairement aux autres grandes galeries européennes, le musée Wallraf-Richartz n’a pas trouvé son origine dans 
des collections princières comme c’est le cas, en Allemagne par exemple, pour les musées de Berlin, de Dresde ou de Munich. 
I est la création exclusive de la ville : le noyau initial de la collection vient d’un fond d'œuvres d’artistes colonais, la fon- 
dation du musée et l’accroissement de ses richesses sont dues à l’initiative des citoyens de Cologne. 

C’est la peinture religieuse du Moyen Age colonais qui constitue la base de la collection ; il est donc intéressant de 
rappeler en quelques lignes l’histoire de la ville qui fut tour à tour capitale d’une province romaine, d’une possession 
franque, siège d’un archevêché, et qui ne prit jamais le caractère d’une résidence princière mais resta une ville libre, une 
ville bourgeoise de l'Empire. Cologne devint à partir du règne de Charlemagne un centre culturel et commercial important 
au Nord-Ouest de l’Europe. Son diocèse avait la haute main sur les évêchés de Liège, Utrecht et Osnabrück. A cette impor- 
tance politique et économique, qui s'exprime par la construction d’une puissante ceinture de remparts (l'ouvrage militaire 
le plus important du Moyen Age) correspond une activité artistique intense. 

Cologne a toujours eu la réputation d’être la ville des églises romanes : au Moyen Age elle en possédait quatorze 
très importantes. Il en subsistait douze jusqu’à cette guerre. Avec leurs décorations dont il ne nous est parvenu que des 
fragments et surtout leurs célèbres ouvrages d’orfèvrerie, ces églises constituaient un patrimoine qui devait profondément 
marquer les époques suivantes. Si, à partir de 1248, la cathédrale romane dut céder la place à une cathédrale gothique, 
la période gothique ne changea qu’assez peu l’aspect de la ville. 

L'activité picturale à Cologne s’est surtout exercée dans la peinture sur panneaux. Dans ce domaine, on peut 
discerner deux sources d'influence : d’une part, la forme monumentale et sévère des fresques romanes qui se perpétue dans 
la peinture sur bois, de l’autre, en opposition avec ce style qui met l’accent sur la ligne, une prédilection pour les coloris 
fondus et précieux. L'exemple le plus frappant de ce goût se trouve chez les miniaturistes des environs de l’an 1000, avec 
l’évangile de l’abbesse Hidta à Darmstadt et le Sacramentaire de Saint Géréon à la Bibliothèque Nationale de Paris. 
Cette prédilection survivra de la manière la plus spectaculaire dans les panneaux du Maître de Sainte Véronique, au 
début du XVE siècle. 

La force de ces traditions empêcha l’épanouissement du naturalisme des XIVe et X VE siècles et la peinture colonaise 
demeura marquée par une certaine majesté du sacré. Liés davantage au culte auquel ils sont destinés qu’à l’histoire qu’ils 
racontent, les tableaux demeurent rigoureusement «à deux dimensions » et ne cherchent pas à créer l'illusion de l’espace ; 
en outre, l'expression individuelle des personnages a peu d'importance et leur type est, même à la période tardive, 
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Maître de Cologne 
vers 1430-1440 : 
Le Calvaire Wasservass 


Bois 128 X 176 cm. 


| étrangement proche des canons gothiques. Contrairement à l’Allemagne du Sud ou à la Westphalie, Cologne a accueilli les 
| innovations du naturalisme de la fin du Moyen Age avec hésitation et il est sigmficatif de cet esprit obstinément médiéval 
qu'aux environs de 1500 encore, bien des artistes colonais peignent leurs tableaux sur fond d’or. Cette attitude conser- 
_vatrice, en rapport sans doute avec l'atmosphère de la ville est, si on la compare à l’évolution de la peinture dans les Pays- 
Bas voisins, le signe d’une stagnation ; mais elle donne aussi à l’histoire de la peinture colonaise, pendant deux siècles, 
sa cohésion et son caractère original. 

Certaines œuvres murales de la fin du XIII siècle, celles, par exemple, de l’église Sainte-Cécile, et les minia- 
tures, constituent les plus anciens témoignages qui nous soient parvenus de l’épanouissement gothique allemand. De cette 
_ époque, on possède encore quelques peintures sur bois. L’Annonciation, la Présentation au Temple et un Triptyque très 
ancien représentent cette période à l’Orangerie. 

À partir du début du XVE® siècle on peut suivre sans interruption l’évolution de l’art colonais. La période de 1400- 

1420 est spécialement brillante et les tableaux de l’entourage du Maître de Sainte-Véronique se distinguent nettement 
par leur qualité On remarque ainsi dans le Petit Calvaire de ce maître, non seulement un souci du détail et de l'effet 
| précieux, mais aussi l’organisation consciente d’une surface à deux dimensions. Le Calvaire de la famille Wasservass, daté 
-_ de 1430, marque le début d’un style nouveau, qui puise plus directement dans la réalité (voir pages 32-33). Le décor est élargi, 
» cerné de bâtiments et animé par de nombreuses scènes qui se jouent autour de la crucifixion ; les personnages sont plus 
trapus, plus proches de la terre, leurs caractères individuels plus marqués. Les couleurs fantastiques de la ville et de cer- 
tains chevaux ajoutent à l’impression générale de splendeur décorative. Les premières œuvres de Stephan Lochner 
constituent un tournant. Son Jugement Dernier, peint aux environs de 1435 (et qu’on n’a malheureusement pu transporter 
L à Paris en raison des détériorations que les changements de climat risquaient de lui faire subir) est l’œuvre d’un artiste 
impressionné par les Van Eyck et le Maître de Flémalle. Le mouvement dramatique de la composition, la manière réaliste 
presque en trompe-l’œil dont les glacis traduisent les corps nus, les plantes, les architectures, les outils, étaient pour Cologne 
tout à fait nouveaux. Originaire de Meersburg, petite ville sur le lac de Constance, Lochner, venu de l’Allemagne du Sud- 
Ouest, très ouverte à l’art nouveau, put faire œuvre d’intiateur. Partout ailleurs il eût fait figure de révolutionnaire ; 
à Cologne il se subordonna. Ses œuvres ultérieures s’adaptèrent à la manière traditionnelle de la cité, tout en conservant 
une qualité remarquable dont on pourra juger en contemplant à l’Orangerie la ravissante Vierge au buisson de roses, son 
chef-d'œuvre. Lochner est à Cologne le cas unique avant le XVI® siècle d’un peintre sur l’œuvre duquel on puisse mettre 
un nom; jusque-là les maîtres restent anonymes. 
Dans la seconde moitié du XVE siècle, même lorsque le langage des formes venu des Pays-Bas est totalement assimilé, 
| les peintures de Cologne conservent leur caractère pompeux et idéal. L’emploi des fonds d’or persiste dans les volets exté- 
meurs des retables, par exemple, aux environs de 1500, dans les œuvres du Maître de Saint-Barthélémy. Les Maîtres de 
h Saint-Séverin et de la légende de Sainte Ursule, avec des œuvres à l’atmosphère subtile dans des tonalités gris brun 
s’opposent, dans une certaine mesure, à leurs contemporains colonais (voir page ci-contre). 

Etant donné la force des institutions médiévales et religieuses qui pèsent sur la ville, on ne s’étonnera pas de voir 
décroître dès le XVI siècle son importance artistique. L’art du seul Barthélémy Bruyn, peintre particulièrement habile 
dans le portrait, porte l’évolution de l’art colonais un peu au-delà de la fin du Moyen Age. Après lui rien de valable ne 
mérite d’être signalé ; l’art baroque n’a pas trouvé de quoi se nourrir dans ce milieu conventionnel. Ceci ne signifie d’ail- 
leurs pas que l’on ait cessé de s'occuper des arts : à la fin du Moyen Age et au début du XVIS siècle les familles Wasservass, 
Hardenrath, Rinck et Hackenay s'étaient d'stinguées comme mécènes : grâce à elles, des œuvres d’éminents étrangers, 
Roger van der Weyden, Dirk Bouts ou Joos van Cleve avaient pris le chemin de la cité ; plus tard Cologne compte égale- 
» ment des personnalités qui donnent toute leur attention à l’art de leurs contemporains. Mis à part les collectionneurs de 
monnaies antiques et d’objets issus du passé romain de la ville, on peut citer les membres de la famille commerçante Jabach, 
en particulier Everhard Jabach, qui commanda à Rubens une Crucifirion de Saint Pierre pour l’éghse Saint-Pierre de 
Cologne. L’activité de ce collectionneur était telle que bientôt sa ville natale ne lui offrit plus un champ suflisant ; il se 
fixa donc à Paris en 1648 et y créa une collection qu'il vendit à Louis XIV en 1671, à la suite de déboires financiers. 
Le Louvre s'enrichit ainsi de toute une série d'œuvres du Titien, de Corrège et du Caravage ainsi que de nombreux et 
fort beaux dessins. 

Les milieux dirigeants de la ville continuèrent à manifester au XVIIe siècle un intérêt assez vif pour la grande 
peinture européenne ; dans la première partie du siècle, les frères Imsten avaient réuni une collection de très grande qualité, 
qui devint plus tard la propriété de l’évêque d’Olmütz ; au XVIII® siècle, des collections importantes furent réunies chez 
F.W. Kaas, chez l’évêque von Merle et chez J.A. Schaaffhausen ; de ce dernier cabinet provient, par exemple, la Madeleine 
de Cranach (voir p. 37). 

La vie artistique de Cologne reste, on le voit, au XVIIS siècle, le privilège presque exclusif des sphères privées. 
L'évolution de la ville s’est arrêtée. Dominée par la cathédrale gigantesque et inachevée, Cologne se laisse vivre dans la 
quiétude. Ce sommeil fut interrompu en 1794 par l'entrée de l’armée française. Nombre d’églises, de couvents, furent 
bientôt sécularisés ou démolis, leur contenu dispersé. Les valeurs culturelles d’un grand passé, dédaignées par la popu- 
lation, couraient le danger d’être anéanties ; c’est alors qu’elles furent sauvées par Ferdinand Franz Wallraf (1748-1824), 
dernier recteur de l’Université, fermée depuis 1797. Les frères Boisserée et le grand commerçant Lyversberg se partagent 
le mérite d’avoir, par leur action de collectionneurs, sauvé bien des richesses. Mais des trésors qui furent jadis la gloire 
des églises de Cologne, bien peu sont demeurés dans la ville : la collection Boisserée, qui comprend d’intéressantes pein- 
tures colonaises et néerlandaises, est à la Bibliothèque de Munich. Le fond essentiel du musée actuel est constitué par la 
collection de Wallraf lui-même. Réunie au prix de grands sacrifices personnels, elle avait été destinée, dès l’origine, dans 
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l’esprit de son propriétaire, à conserver à la ville une ombre de sa grandeur passée. Conformément au testament de Wallraf, 
elle devint à sa mort, en 1824, propriété de la municipalité. Elle contenait, entre autres chefs-d’œuvre, trois cent neuf 
peintures de la seule école colonaise. Le commerçant Johann Heinrich Richartz commandita la construction d’un musée 
municipal qui s’ouvrit en 1861, l’année même de sa mort. Le musée porte, aujourd’hui encore, ces deux noms. 

Au début, le musée abritait toute la collection Wallraff, c’est-à-dire aussi bien des objets qui avaient trait à l’histoire 
qu’à la bibliophilie ou à l’histoire naturelle ; il fut, par la suite, réservé à la peinture et aux souvenirs de la Cologne romaine. 

Wallraf lui-même avait jeté les bases d’un département de la peinture européenne depuis la Renaissance ; il avait 
acquis, entre autres, le retable de Rubens, Saint François recevant les stigmates, qui venait de l’église des Capucins de 
Cologne. Ce département fut considérablement enrichi, entre 1861 et 1900, par des donations. Citons deux Rubens, la Sainte 
Famille et Junon et Argus, le Prométhée enchaîné de Jordaens, des tableaux de Ruysdaël, Jan Steen, Terborch, Maes, Ter- 
brugghen, Claude Lorrain, Mignard, Rigaud, David, Bordone et Murillo. 

C’est en 1936, avec l’achat de la collection W.A. von Carstanjen, que le musée devait atteindre son véritable niveau. 
Les chefs-d’œuvre de Rembrandt, Frans Hals et Cuyp comptent aujourd’hui parmi les tableaux les plus remarqués du 
public. S'y ajoutent des œuvres de Honthorst, Ruysdaël, Cappelle et Jan Steen. Cologne possède aussi quelques beaux 
exemples de la peinture française du XIX® siècle: Le Déjeuner de chasse de Courbet, Monsieur et Madame Renoir de 
Monet, le Pont d'Arles de Van Gogh; un paysage de Seine de Monet. GA: 


Si vous voulez en voir davantage 


Il y a à Paris pendant les mois d'été d’autres expositions très importantes : au Musée d'Art Moderne : La Peinture Nabi ; au Musée des 
Arts Décoratifs : Picasso ; au Musée de Versailles : Marie-Antoinette et le style Louis XVI. 
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Si vous êtes dans le Midi de la France 


Découvrez les musées des petites villes 


qui conservent parfois de grands chefs-d’œuvre 


Il n'existait pas en France avant 1789 
d’autre musée public que ceux de Paris, 
aussi lorsque l'Etat se trouva soudain en 
possession d’un nombre considérable d’œu- 
vres d'art qu'il avait saisies ou dont il 
avait assuré la garde en 1790 et 1800, il 
fallut agir: on n'avait pas d’endroit 
convenable où les exposer ni même les 


le musée conserve trois 


Gris aimait Céret ; 
de ses œuvres, dont cette gouache de 1912. 
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PAR DOUGLAS COOPER 


conserver. Le 17 septembre 1801, l'Empe- 
reur signa un arrêté portant création des 
musées de province. Quinze villes furent 
ainsi désignées pour recevoir des œuvres — 
soit Bordeaux, Bruxelles, Caen, Dijon, 
Genève, Lille, Lyon, Marseille, Mayence, 
Nancy, Nantes, Rennes, Rouen, Stras- 
bourg et Toulouse. Quand, en 1802, on 
acheva de constituer les différents lots, 
846 peintures furent réparties dans les 
musées de ces villes. Par la suite, cinq 
autres cités bénéficièrent de semblables 
mesures : Angers, Grenoble, Le Mans, 
Montpellier et Tours. En 1811, un nouveau 
décret envoyait en province un lot supplé- 
mentaire de 209 peintures. 

Les œuvres qui étaient ainsi distribuées 
appartenaient en grande partie à l’Ecole 
Italienne de la Renaissance, à l'Ecole Fla- 
mande du XVIIE siècle et à l'Ecole Fran- 
çaise du XVII-XVIIIe siècle. C’est que 
dans son premier choix, le gouvernement 
avait été guidé par des considérations 
d'ordre pédagogique et se conformait 
aux théories esthétiques de l’époque. Ce 
n’était là pourtant que la première étape 
d'un mouvement de décentralisation 
artistique qui devait se développer rapi- 
dement. Les musées de province prirent 
en effet très vite les choses en main et, 
pendant tout le XIXE siècle, les premières 
villes désignées rivalisèrent entre elles pour 
accroître leurs collections et les renouveler 
par dons ou achats tandis qu'un grand 
nombre de villes de moindre importance 
tentaient d’imiter leurs riches voisines. Les 
municipalités votèrent des crédits consi- 


dérables pour créer des bâtiments propres 


à abriter leur musée et à former des collec- 
tions raisonnées concernant l'archéologie, 
l’histoire et le folklore aussi bien que 


les beaux-arts ; les collectionneurs locaux 
furent encouragés à léguer leurs trésors aux 
musées et l’on suggéra aux riches habitants 
de chaque région de contribuer financière- 
ment aux acquisitions nouvelles. Enfin, 
l'Etat vint en aide à tous les musées, petits 
et grands, s’efflorçant de favoriser leur 
développement en distribuant une partie 
intéressante des acquisitions auxquelles il 
procédait chaque année. C’est ainsi qu’à la 
fin du XIXE® siècle, on pouvait trouver 
dans la province française plusieurs cen- 
taines de musées pourvus de riches collec- 
tions. 

Mais au cours de la première moitié de 
notre siècle, cette décentralisation artistique 
se ralentit peu à peu; on fit en sorte que 
les dons et legs soient détournés des musées 
provinciaux vers les musées nationaux de 
Paris ; on distribua en moins grand nombre 
les dons de l'Etat et la province tomba dans 
oubli. Ceci eut pour conséquence immé- 
diate — et n'importe quel touriste peut le 
constater — la fin de la prospérité de la 
plupart des musées de province : les croûtes 
s’y accumulèrent et des collections qui 
avaient reflété l’évolution de l’art français 
perdirent à tel point contact avec l’actua- 
hté, qu’elles se trouvent aujourd’hui plus 
de cinquante ans en retard. 

Pendant ces dernières années pourtant, 
up-proerarmme de promotion et d’ épuration 
des musées de province a été systémati- 
quement poursuivi par les autorités compé- 
tentes ; des tableaux de toutes les écoles 
et spécialement des peintures françaises des 
XVIIIe et XIXE siècles, après avoir moisi 
des: années durant dans les caves des 
musées nationaux, allèrent enfin enrichir 
les collections provinciales ; çà et là, l'Etat 
se décida à contribuer à l’établissement 


Van Dongen : 


d’une salle de peinture contemporaine et 
quelques villes purent s’enorgueillir d’avoir 
ouvert de nouveaux musées. C’est ainsi que 
le touriste amateur d’art peut espérer faire 
d’heureuses découvertes quel que soit l’en- 
droit où il s’arrête. 

Il y a aujourd’hui plus de cinq cents 
musées sous le contrôle de la Direction des 
Musées de France. Bien souvent ils sont très 
mal connus et ne possèdent pas de catalo- 
gues à jour. Parmi ceux-ci, nous avons choisi 
de présenter trois petits musées situés dans 
le Midi de la France et offrant un attrait 
particulier pour celui qui s'intéresse à l’évo- 
lution de l’art français depuis un siècle. 

Le premier de ces musées est à Bagnols- 
sur-Cèze, petite ville du Gard au sud de 
Pont-Saint- Esprit. Ses collections, qui fu- 
rent commencées en 1854 par Léon Alègre 
savant local et peintre amateur sont, depuis 
leur inauguration en 1868, abritées au 
second étage de l'Hôtel de ville. Dès sa 
jeunesse, Alègre montra un goût très vif 
pour les arts et, pendant ses études à 
Paris, il se lia d'amitié avec les peintres 
Paul et Hippolyte Flandrin. Mais le musée 
qu'il a fondé, et dont il a doté sa ville 
natale, n’était pas consacré uniquement 
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aux Beaux-Arts. Comme le dit Mme Garidel- 
Alègre, la fille du fondateur qui lui a 
succédé comme conservateur, dans sa 
préface au catalogue de 1912, «il fut créé 
en vue de l'instruction des masses pour 
répandre le goût de l’étude et du travail, 
pour démontrer les notions des connais- 
sances générales qu'à notre époque il n’est 
plus permis d'ignorer». Ainsi, selon les 
théories en faveur au XIXE® siècle, le 
plan que Léon Alègre a tracé pour son 
musée embrassait toutes les connaissances 
humaines depuis la formation de l’univers, 
en passsant par l’histoire naturelle, l’agri- 
culture, les antiquités et l’histoire régionale 
pour arriver aux œuvres du génie humain, 
c’est-à-dire aux Beaux-Arts. Ce plan était, 
bien entendu, d’une réalisation impossible, 
de sorte qu’en 1918 on décida de modifier 
l’organisation du musée en ne conservant 
que les objets présentant une valeur artis- 
tique ou intéressant l’histoire de la ville. A 
peine ces transformations étaient-elles ter- 
minées qu’un incendie détruisit la salle de 
peinture avec une grande partie des œuvres 
qu'elle renfermait, créant ainsi pour le 
conservateur un grave problème: comment 
orner les murs de la salle reconstruite ? 


100 cm. Musée de Saint-Tropez. 


Il ne lui restait qu’un petit groupe de 
dessins et d’aquarelles par des peintres 
régionaux, quelques œuvres du fondateur, 
et une triste collection de portraits de nota- 
bilités originaires de Bagnols ou y ayant 
vécu. Il était évident que les ressources 
financières du musée ne lui permettaient 
pas de reconstituer une collection de 
tableaux selon les anciens principes. Mais 
Bagnols avait choisi comme conservateur, 
après la mort de Mme Garidel, le peintre 
Albert André (1869-1951), et celui-ci, encou- 
ragé par des maîtres tels que Renoir et 
Monet, fit appel à la générosité de ses amis 
peintres, sculpteurs et amateurs ainsi 
qu'aux grands marchands pour l’aider à 
constituer une nouvelle collection. 

La peinture contemporaine était déjà 
représentée à Bagnols par deux œuvres 
remarquables des débuts de Matisse qui 
avaient survécu à l'incendie. L’une d'elles 
est une copie exécutée en 1895-1896 d’après 
le Portrait de Balthazar Castiglione par 
Raphaël, conservé au Louvre. Ce tableau 
passionnant révèle que Matisse possédait 
un don inné pour la «belle peinture» et 
qu’à l’école de Gustave Moreau il avait 
acquis un sens si aigu de l’observation qu'il 
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Matisse: Copie du Portrait de Balthazar Cas- 
tiglhione, par Raphaël. Vers 1895. Bagnols. 


pouvait produire une copie minutieuse et 
parfaitement achevée sans pour autant 
faire violence à sa propre personnalité. 
Outre le. Balthazar Castiglione, Bagnols 
possédait une Vue de Saint-Tropez (repro- 
duite en couleur dans //Oeil du 15 mars) 
vigoureuse toile fauve peinte en 1904. 
Le Portrait de Balthazar Castiglione, qui fait 
partie d’un ensemble de copies par Matisse 
d’après les maîtres anciens, avait été 
acquis par l'Etat avant 1900 et envoyé à 
Bagnols en 1906 (on peut voir un tableau 
de la même série exécuté d’après La Pêche 
d’Annibal Carrache à l'Hôtel de ville de 
Grenoble). Le Saint-Tropez était arrivé à 
Bagnols comme don de l'Etat en 1905. Mais 
les autorités locales ne se rendaient encore 
que vaguement compte de la valeur de 
ce qu’elles avaient reçu ; ce n’est que 
très récemment qu'elles ont compris pleine- 
ment l’importance des œuvres confiées à 
leur garde. Aujourd’hui, au lieu de décorer 
le cabinet du maire, elles occupent une 
place d'honneur dans le musée, parmi des 
toiles et des dessins, de grande qualité bien 
que de petit format, réunis par Albert 
André entre 1919 et 1939. Parmi ces 
tableaux, les plus remarquables sont un 
beau Monet des dernières années, Reflets 
sur l’eau (1917), une marine de Boulogne 
(1880) par Berthe Morisot (don de M. Ernest 
Rouart), un Port de Honfleur par Vuillard 


(1919), deux œuvres tardives de Renoir, 

Femme au corsage rouge (1904) et Roses 
dans un verre (1905), un Boudin inhabituel 
et fort agréable, Vaches au pâturage (vers 
1870), un Pissarro Champs qui n’a pas été 


catalogué jusqu’à présent, ÆEglogue de 
K.-X. Roussel, l’un des nombreux tableaux 
donné par Albert André lui-même. Les 
dessins, bien que moins nombreux et moins 
importants, comprennent pourtant une ou 
deux œuvres remarquables, notamment 
une Tête de jeune fille, lavis de Manet 
(1880), trois jolies études de Renoir dont 
une pour les Grandes Baigneuses (1885), un : 
dessin au crayon par Degas de sa sœur 
Mne Fèvre (vers 1873) qui servit d'étude 
à la Répétition de Chant, un petit fusain de 
Cézanne, Baigneur (vers 1878) enfin quel- 
ques excellentes aquarelles de Cross, Mar- 
quet et Signac. Deux autres tableaux sur- 
prenants mais néanmoins pleins d’attraits 
méritent d’être cités: le Portrait de 
Mme  Ménard-Dorian par Carrière (vers 
1890) et la Cathédrale de Dieppe (vers 1902) 
par Walter Sickert, une sorte de Vuillard 
anglais. 

On voit que cette collection à la fois 
raflinée et solide est centrée sur la géné- 
ration des peintres à laquelle apparte- 
nait Albert André: celle des Impression- 
nistes et de leurs successeurs immédiats. 
Elle comprend aussi pourtant des œuvres 


Vuillard : La Soupe. 1900. 38X61 cm. Musée de Saint-Tropez. 
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des jeunes te nano ie Fa plus 
traditionnels tels que Brianchon et Roland 


 Oudot, en même temps qu’une Baigneuse 


de Roger de La Fresnaye (vers 1910). 
Même si, pour des raisons financières, 
certains maîtres d'aujourd'hui qui ne 
figurent pas encore sur ces murs ne pou- 
vaient être représentés que par des dessins 
et des gravures, 1l serait dommage de ne 
pas continuer à enrichir un musée sans 
lequel les habitants de la vallée du Rhône 
ne , Pourraient voir de peinture moderne 
qu’à Saint-Etienne (dont le musée devient 
sans cesse plus actif), à Lyon ou à Mont- 
pellier. 

Les problèmes qui se posaient à Albert 
André à Bagnols en 1919, étaient sembla- 
bles, bien qu’accompagnés de difficultés 
financières moindres, à ceux que dut 
résoudre le peintre Pierre Brune lorsqu’en 
1949, il parvint à intéresser la municipalité 
de Céret (Pyrénées-Orientales) à son projet 
de création d’un Musée d'Art moderne dans 
cette ville. Son idée était de former une 
collection de peintures et de sculptures par 
les artistes contemporains ayant vécu ou 
travaillé pendant un certain temps dans la 
région de Céret, Collioure ou Banyuls. Cette 
entreprise ambitieuse a connu jusqu’à pré- 
sent un destin favorable. 

Ce coin du Roussillon entra dans l’histoire 
de l’art moderne avec Maillol (1861-1944), 


Sous-bois. 


Cross : 


qui naquit à Banyuls et dont le monument 
aux morts La Douleur (1922) domine une 
des petites places de Céret, tandis qu’il 
est représenté au musée par une série 
d’avant-projets de ce monument donnés par 
sa veuve. Indépendamment de ce que la 
seule présence de Maillol peut apporter 
d'éclat à une ville où il a vécu et travaillé 
(il a exécuté d’autres monuments aux 
morts pour Banyuls, Elne et Port-Vendres, 
et l’on peut voir quelques-unes de ses 
sculptures dans les rues de Perpignan) la 
renommée artistique de Céret et de Col- 
lioure est due à d’autres artistes. Pendant 
’été de 1905, Matisse et Derain passèrent 
quelques mois ensemble à Collioure, travail- 
lant à ce qui devait aboutir au dernier feu 
d'artifice du Fauvisme. Et c’est à Collioure 
où 1l retourna seul en 1906, 1907, 1908 et 
1914 que Matisse peignit des œuvres aussi 
importantes que Le Tapis Rouge (1906) et 
Nature Morte aux Aubergines (1911) — 
toutes deux au musée de Grenoble, Le 
Luxe I (1907, Musée d’Art Moderne, 
Paris), Le Nu Bleu (1907) et Le Jeune 
Marin (1906). 

Cependant le compositeur Déodat de 
Séverac, Frank Burty Haviland, un peintre 
de Limoges et le sculpteur catalan Manolo 
avaient, de leur côté, découvert le charme 
de Céret où ils s’installèrent tous en 1908 et 
où ils devaient rester pendant vingt ans. 
C’est par Manolo que les peintres cubistes 
et un grand nombre de leurs amis furent 
attirés à Céret entre 1911 et 1914 : Picasso 
et Braque y passèrent ensemble l’été 1911 
avec Jeur ami Max Jacob; Picasso y 
retourna au printemps de 1912 (année où 
Kisling et Jean Marchand séjournèrent 
également à (Céret); pendant l'été et 
l'automne 1913, Picasso, Max Jacob, Juan 
Gris et Herbin y firent de longs séjours ; en 
1914, Gris, Marquet et Matisse passèrent 


Vers 1900. 46X 55 cm. Musée de Saint-Tropez. 
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à Collioure les premières semaines de la 
guerre. Collioure se trouve ainsi intimement 
liée au Fauvisme et à l’évolution ulté- 
rieure de Matisse tandis que Céret est étroi- 
tement associée aux temps héroïques du 
Cubisme. 

La petite ville fut d’ailleurs baptisée par 
Maurice Raynal «Le Barbizon du Cubisme» 
et par André Salmon «La Mecque du Cubis- 
me». Une telle comparaison n’est pourtant 
pas exacte. Il n’y a jamais eu d’Ecole de 
Céret et, si des discussions animées ont pu 
s’y engager de temps à autre entre Picasso 
et Braque, dans l’intimité, et entre Picasso 
et quelques adversaires du Cubisme dans 
les cafés, il ne faut pas oublier que cette 
région les attirait surtout les uns et les 
autres comme lieu de vacances. On peut 
imaginer leur vie là-bas grâce à une lettre 
écrite en avril 1913 par Max Jacob à 
Daniel-Henri Kahnweiïler: «Céret, qui a 
tous les charmes de la province, unit à ceux 
de la campagne les inconvénients de l’une 
et de l’autre : elle endort la plume et la 
douceur d’une vie toute familiale n’est pas 
faite pour la réveiller. Nous causons beau- 
coup de nos amis: nous ne trouvons pas 
souvent le courage de le leur apprendre. » 
Et dans une autre lettre de la même époque 
à Guillaume Apollinaire, Max Jacob ajoute : 
«Nous vivons en cellules séparées et vastes. 
Pas d’excursions.» Il n’y a donc rien 
d’extraordinaire à ce que Céret ne soit pas 
associée à ‘une évolution marquante du 
style cubiste à la différence de Horta de 
Ebro, La Roche-Guyon ou Sorgues. En 


réahté, un grand nombre des figures mar- 


quantes du groupe qui entouraient les 
cubistes, Apollinaire, Maurice Raynal, André 
Salmon, D.-H. Kahnweïler, Léger, Gleizes, 
Delaunay, Villon, La Fresnaye, ne sont 
jamais venues à Céret. Céret offrait un 
cadre aimable et tranquille où quelques-uns 
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Marquet : 


des peintres cubistes les plus importants 
pouvaient réfléchir en paix aux grands 
problèmes picturaux qui se posaient à 
eux et peindre de très belles œuvres. 
C’est à Céret par exemple que Braque 
exécuta la merveilleuse Nature morte aux 
banderilles et L’Homme à la guitare, grand 
tableau cubiste à personnage où il faut 
voir un pendant du Poète et de l’Accor- 
déoniste de Picasso qui furent peints 
au même moment. Picasso et Braque 
peignirent tous deux des vues de la ville et, 
en 1913, Juan Gris qui se trouvait «très 
bien » à Céret et se vantait de «voir plus 
clair certaines choses qui à Paris n’allaient 
pas» apporta sa contribution avec deux 
paysages aux couleurs éclatantes de la 
campagne environnante et d’autres œuvres 
importantes dont Le Torero et La Guitare. 

Depuis cette époque, d’innombrables 
écrivains et peintres ont été attirés par 
Céret, mais on n’y a jamais revu de groupe 
aussi important que celui des années pré- 
cédant la guerre de 1914. 

Parmi ceux dont la visite mérite d’être 
mentionnée, citons Masson (1919), Chagall 
(1925), Lhote (1928), Gargallo (1929) et 
Tzara (1930) et tous ceux qui se réfugièrent 
à Céret pendant la guerre de 1940 : Dufy, 
Cocteau et le peintre Saint-Saëns (1940), 
Jean Cassou (1941), Pignon (1945). Tous 
sont représentés au musée par des manus- 
crits, des partitions, des peintures et des 
sculptures. Les collections qui sont arran- 
gées avec beaucoup de goût et de façon 
très vivante n'offrent pas encore un 
ensemble très complet de peintures fau- 
ves ou cubistes (Braque par exemple 
n’est représenté que par une lithographie 
de 1946). Mais avec le temps on peut 
espérer que cela viendra. En tout cas les 
artistes, comme certains marchands et des 
collectionneurs se sont montrés généreux : 
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Le Port de Saint-Tropez. 1906. 65 X 81 cm. Musée de Saint-Tropez. 


grâce à eux, le musée peut déjà s’enorgueil- 
hr de posséder un remarquable groupe de 
dessins de Matisse (13), de Marquet (3) et 
Maillol (10), deux belles aquarelles de 
Juan Gris (de 1913 et 1922, don de Mme Ari- 
baud), cinq sculptures et de nombreux 
dessins de Manolo, le Portrait de Picasso par 
Gargallo (1913) et un ensemble d'œuvres 
représentatives de Herbin, Max Jacob et 
Kisling. Picasso fut certes le plus généreux 
de tous ; après être revenu voir Céret en 
1953, il fit don au musée d’un tableau, de 
plusieurs lithographies et dessins, de quel- 
ques céramiques et d’une série unique de 
30 petites assiettes rondes en terre cuite 
rose pâle d’environ 20 cm. de diamètre 
(1952). A l’intérieur de chacune de ces 
coupelles traitées comme si la forme en 
représentait une arène, Picasso a peint en 
couleurs gaies diverses scènes de tauro- 
machie composant ainsi une série de ravis- 
sants objets décoratifs remarquables autant 
par la vie et l'invention qui s’y déploient que 
par l’habileté avec laquelle l'artiste a su 
utiliser une forme unique comme point de 
départ pour des réalisations variées. Tels 
sont les principaux trésors du Musée de 
Céret; espérons que, lorsque sa collection 
sera mieux connue, il recevra en don 
quelques-unes des œuvres plus importantes 
qui furent exécutées dans la ville. 

Bien que par certains côtés 1l complète 
les deux musées dont nous venons de 
parler, le nouveau musée de Saint-Tropez 
(Var) qui vient enfin d’être inauguré pré- 
sente un caractère différent et il est destiné 
à prendre une importance plus grande. 
Comme à Céret, on a voulu y représenter le 
rôle important joué par une région dans le 
développement de l’art moderne. Mais à 
Saint-Tropez, le but a été réellement 
atteint grâce à un riche et généreux ama- 
teur qui s’est consacré avec amour à la 


création de musée, a placé la magnifique 
collection qu'il pros à la disposition 
de la ville. 

C’est à l'initiative peintre Henri Person 
qui, aux environs de 1900, avait, en compa- 
gnie de Paul Signac, (installé depuis 1892) 
découvert la région tropézienne et s’y était 
fixé, que l’on doit le premier projet, en 
1922, pour la création d’un musée dans 
cette ville. Person réussit à acquérir : 
avec le concours d’artistes ayant peint dans 
la localité, une vingtaine de toiles que 
la municipalité décida d’accueillir dans la 
grande salle de la mairie, en attendant que 
l’on pût leur affecter un local plus appro- 
prié. Après la mort de ce peintre, personne 
ne s’intéressa plus au projet de musée 
jusqu’au jour où, en 1936, Mme Person fit 
appel à quelques amis pour reprendre et 
poursuivre la tentative de son mari. L’un 
d’eux, Georges Grammont, collectionneur 
de peinture moderne et grand ami des 
artistes, offrit de se consacrer à cette mis- 
sion ; il fut par la suite nommé conser- 
vateur. Son premier geste fut pour demander 

la ville d’affecter au musée l’ancienne 
chapelle de l’Annonciade. Ceci accordé, il 
procéda à l’aménagement des locaux, et 
le 27 août 1937, le nouveau musée ouvrit 
ses portes au public avec un ensemble 
d'œuvres de maîtres de la peinture indé- 
pendante de 1890 à nos jours. Sur ces 
entrefaites, la guerre survint et en 1942, le 
musée dut fermer; il n’a pu être réouvert 
avant cette année. Cette fermeture provi- 
soire fut à tous égards un événement heu- 
reux: pendant ce temps le conservateur 
reçut de la ville l’assurance de pouvoir 
disposer de tout le bâtiment de l’Annon- 
ciade, et ainsi il a osé procéder depuis 
1950 à une réfection complète de l’intérieur 
qui a été aménagé selon les principes musé- 
ologiques les plus modernes. Mais ce n’est 
pas tout : avant même l’achèvement de ces 
travaux, M. Grammont annonça qu’une 
grande partie de sa propre collection d’œu- 
vres modernes devrait faire l’objet d’une 
donation par testament à la ville de Saint- 


Tropez, qui se trouve de ce fait dotée d’un 
ensemble artistique de grande importance. 


A Céret, Matisse: Barques. Dessin. 1906. 
Ci-contre, les poteries offertes par Picasso. 


Derain : 


Effets de soleil sur l’eau. 1906. 81 X 100 cm. Musée de 


Cette collection est une création si personnelle qu’il n’est pas 
inutile de présenter en quelques mots son auteur. Georges Gram- 
mont a acheté son premier tableau en 1923 dans une galerie au 
foyer de la Comédie des Champs-Elysées, qu'il possédait alors 
avec son frère. C’était un Roland Oudot. Il a ensuite acheté des 
œuvres de Friesz, Marquet et Segonzac et, ce faisant, comme il 
se plaît à le répéter, l’idée de former une collection lui est venue 
toute seule. À l’époque, M. Grammont était lié d'amitié avec 
Francis Jourdain par qui il découvrit la peinture moderne et ses 
représentants. C’est ainsi qu'il a connu Marquet, dont il devint 
l'ami et par qui il rencontra Matisse en 1930. Grammont a fort 
peu fréquenté Signac mais par contre connaît très bien sa famille : 
la première femme du peintre lui a fait don de trois tableaux 
divisionnistes pour le musée. Grammont de même a bien connu 
Vüillard, Bonnard, Derain, Friesz et Dufy, il est toujours en 
bons termes avec Vlaminck et peut compter Camoin et Dunoyer 
de Segonzac parmi ses proches amis. On voit donc que le goût 
de Georges Grammont s’est formé et que sa collection s’est déve- 
loppée dans une atmosphère amicale et chaleureuse, au milieu 
de discussions d’atelier. 

Le caractère de cette collection qu’il va remettre à la ville de 
Saint-Tropez est facile à définir : elle se compose en gros de trois 
éléments, des tableaux néo-impressionnistes, des tableaux fauves, 
des vues de Saint-Tropez et d’autres paysages méditerranéens. 
Georges Grammont possède, il est vrai, plusieurs tableaux qui 
n’entrent dans aucune de ces catégories : des œuvres de Bonnard, 
Vuillard, Utrillo, Valadon, Dufresne, Desnoyer, Lhote, La Fresnaye 
et Walch; mais ils ne sont pas assez nombreux pour modifier 
le plan d'ensemble et l’on sent qu'ils n’ont été achetés que parce 
qu'ils plaisaient à un homme de goût sachant reconnaître la belle 
peinture. On ne verra au musée de Saint-Tropez qu’un petit 
nombre de ces toiles, car M. Grammont possède des réserves 
considérables. 

C'est une exposition de quelque 90 tableaux dus à 30 artistes 
environ qui inaugure le musée. Chaque artiste est représenté par 
un maximum de 6 toiles ou aquarelles. Un tiers seulement des 
œuvres exposées est la propriété du musée, les deux autres tiers 
appartenant encore au collectionneur qui fait voir ainsi à ses 
concitoyens une partie des richesses qu'il se propose de leur offrir. 
Cette première exposition durera trois mois (juillet-octobre), 
après quoi 1l est probable que certains changements interviendront 
dans le choix jusqu’à l’exposition suivante qui aura lieu en juillet 
1957. Le conservateur organisera alors une manifestation compre- 
nant de nouvelles acquisitions et les toiles laissées de côté lors 
de la première présentation. L'exposition de 1955 débute par 
un groupe de tableaux néo-impressionnistes, parmi lesquels il faut 
signaler le remarquable groupe des œuvres de Signac comprenant 
deux Vues de Saint- Tropez de 1898, le paysage de Saint-Tropez 
de Luce, de la même année et le Sous-bois de Cross (vers 1900), 
une composition de nus dans une forêt, très «art nouveau » et que 
l'on peut rapprocher du curieux Matisse Luxe, Calme et Volupté 
de 1905-6. Mais l’ensemble de beaucoup le plus important est 
constitué par les œuvres de Fauves auxquelles le Petit Paysage 
de Corse de Matisse (1898), tout à fait dans la manière de Pissarro, 
fournit une introduction intéressante. C’est à Saint-Tropez qu’en 
1904 le Fauvisme s’engagea dans une direction nouvelle ; c’est là 
que se noua, pendant l’été, une amitié étroite entre Matisse, Signac 
et Cross qui vivaient près du Lavandou depuis 1890 environ. 
L'influence des Néo-Impressionnistes sur leurs successeurs, déjà 
évidente dans la Vue de Saint-Tropez par Matisse, qui se trouve 
à Bagnols, apparaît plus manifestement encore dans deux remar- 
quables tableaux de Derain : Effets de soleil sur l’eau et Londres, 
le Pont de Westminster (tous deux de 1906). Derain a subi cette 
influence par l'intermédiaire de Matisse, à Collioure pendant l’été 
1905. Le côté plus expressif du Fauvisme est représenté par 
La Gitane de Matisse (1906) et par Le Pont de Chatou de Vlaminck 
(1907) tandis que le Paysage à l’Estaque de Braque (1906) et le 
Port d’ Anvers (1906) de Friesz illustrent la dette de ces deux pein- 
tres envers Cézanne et Gauguin. Les artistes secondaires du mou- 
vement n’ont pas été négligés non plus : il y a une admirable Esterel 
de Valtat (1905), une Baigneuse de Manguin (1905), le Port de 
Saint-Tropez de Marquet (1906) et un Van Dongen tout à fait 
exceptionnel, Les Femmes au balcon (1907) — on sait que Matisse 
admirait alors le sens de la couleur qui caractérisait Van Dongen. 
Il faut encore mentionner trois excellents Vuillard des débuts, 
notamment Deux Femmes sous la lampe (1892) et La Soupe (1900), 
Le Paysage de Compiègne (1914) de Suzanne Valadon, le Couvent 
corse par Utrillo (1913), un groupe de Bonnard fort bien choisis 
de l’époque 1920-40 et une grande sculpture de Maillol, Baigneuse 
à la draperie. D.=C, 
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Si vous passez par la Suisse 


Il y a à Zurich un restaurant (excellent) qui abrite une très intéressante collection d’art moderne 


Pendant la première guerre mondiale, 
au grand désespoir de ses citoyens les 
L plus respectables, Zurich servit de 
refuge à une foule de profiteurs et 
d’escrocs, de déserteurs et d’espions, 
à toute la pègre des Balkans. À la même 
époque, cette grande ville eut en com- 
pensation l’avantage d’être le quartier 
général provisoire de groupes intel- 
lectuels extrêmement brillants. C’est 
ainsi qu'au Cabaret Voltaire tenu par 
Hugo Ball dans la Spiegelgasse, Tzara, 
Arp et Huelsenbeck attiraient chaque 
» soir le bourgeois sans méfiance à des 
représentations dada génératrices de 
scandale dont 1l faisait les frais. Il y 
avait aussi dans la vialle ville un 
café fréquenté par les gens douteux 
et où Lénine venait souvent déjeuner. 
car on y apprenait beaucoup de choses. 
Lénine allait également à l’Odéon, 
à l’Augustinerhof et au restaurant 
 Pfauen où Romain Rolland, Stefan 
Zweig et Franz Wedekind avaient cou- 
tume de se rencontrer. Mais le rendez- 
vous le plus en vogue et le plus respec- 
table de l’intelhgentzia de Zurich était 
la Kronenhalle à la Rämistrasse. 

Ce grand café-restaurant à l’ancienne 
mode, qui n’a guère changé au cours 
«La Nature-Morte au coq et au lapin» de 
Joan Miro (130 *X 110 cm) date de 1920. C’est 


. une des plus belles œuvres de cette période de 
l'artiste. 


. Le motif qui surmonte le titre est emprunté 


un ancien menu du restaurant Kronenhalle. 


PAR JOHN RICHARDSON 


de ses cent cinquante années d’existence, 
eut pendant tout le XIX® siècle la 
réputation d’être le plus élégant éta- 
blissement de son genre à Zurich. 
Aux environs de 1900, il était le lieu de 
rencontre de ce trio d’«immortels » 
artistes suisses que sont Gottfried Keller, 
Arnold Bôcklin et Konrad Ferdinand 
Meyer. Ces clients illustres valurent à 
la Kronenhalle de devenir bientôt le 
restaurant attitré des intellectuels. Ja- 
mes Joyce comptait parmi ses habitués : 
dürant la première guerre, 1l y passa 
mainte soirée — généralement en com- 
pagnie de chanteurs d’opéras ou de 
Grecs qui, prétendait-il, portaient bon- 
heur — à boire de bonnes quantités 
de Fendant, ce vin blanc de Sion qu’il 
avait surnommé « Erzherzogin » (Archi- 
duchesse) à cause de son «Erzgesch- 
mack» (goût de pierre à fusil). C’est 
là qu'il notait les plaisanteries, les 
calembours, les anecdotes, les bribes 
de conversation dans lesquels il allait 
puiser pour écrire «Ulysse». Mais, 
après 1918, les visiteurs polyglottes, 
Joyce compris, abandonnèrent Zurich 
et la Kronenhalle redevint tout sim- 
plement une agréable brasserie destinée 
surtout à une clientèle locale. 

C’est alors qu’en juin 1925 cet éta- 
blissement eut la bonne fortune d’être 
repris par M. et Mme Zumsteg, tous 
deux pleins d'esprit d’entreprise, qui 


s’employèrent activement à le réorga- 
niser et à lui donner un éclat nouveau, 
sans rien faire heureusement qui risquât 
de lui enlever son caractère traditionnel 
ou de nuire au confort cossu de ses 
belles salles du XIXE siècle. M. Zumsteg, 
grand connaisseur des crus suisses se 
chargea des vins et des alcools, pour 
lesquels la Kronenhalle est à juste titre 
célèbre, tandis que sa femme dirigeait 
la cuisine et le restaurant. La chère fut 
confiée à Léopold, un chef munichois. 
et à Louise, une cuisinière de Zurich qui 
sait mieux que quiconque préparer les 
« spätzle » et autres spécialités suisses ; 
le service était assuré par une cohorte 
de serveuses fidèles, toutes aussi dignes 
et expérimentées à leur manière que 
n'importe quel maître d’hôtel célèbre. 
Mais c’est surtout au charme, à la 
diplomatie, au bon sens et au labeur 
de Me Zumsteg que la Kronenhalle 
doit d’être redevenue un des plus fameux 
relais gastronomiques, non seulement 
de Zurich mais de toute la Suisse. 


Depuis trente ans que la Kronenhalle 
est la propriété des Zumsteg, elle est 
régulièrement fréquentée par la bour- 
geoisie de Zurich mais elle n’a pas cessé 
non plus d’avoir la faveur de peintres, 
d'acteurs, de musiciens et d’écrivains 


tels que Cuno Amiet, Miro, Emil : 


Jannings, Richard Strauss, Lehar, Furt- 
wängler et Thomas Mann (qui aime 
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Un dessin de Paul Kilee, qui date de 1924 : 
« Vieille ville au bord de l’eau» (48 *X 58 cm). 


déjeûner à trois heures de l’après-midi, 
à la mode de Lubeck). Le pape actuel, 
quand, cardinal, il dirigeait la secrétai- 
rerie d'Etat, ne manquait pas d’y venir 
manger le délicieux bœuf bouill de 
Mme Zumsteg lorsqu'il passait par Zu- 
rich pour se rendre au monastère de 
Einsiedeln. 

Mais si la Kronenhalle est connue 
depuis longtemps en raison de ses 
chents fameux, elle a acquis récemment 
une nouvelle célébrité grâce à la magni- 
fique collection de peintures contem- 
poraines qui ornent ses murs. Cette 
collection fut commencée en 1940 par 


le fils de Mme Zumsteg, Gustav, dont 


le goût et le sens visuel peu communs 
s’allient à beaucoup d’enthousiasme 
et d'énergie. Il ne se contente pas d’aider 
sa mère à faire marcher le restaurant, 
mais a aussi trouvé le temps de fonder 
l'une des plus grosses affaires suisses 
de soieries. Gustav Zumsteg doit son 
succès éclair dans cette branche à la 
finesse de son jugement artistique autant 
qu’à son sens inné des affaires. Ce sont 
les mêmes dons qui ont, d’autre part, 
servi le collectionneur : les tableaux 
qu'il a réunis ne sont pas en effet seu- 
lement des toiles intéressantes, mais 
pour la plupart des œuvres où s'exprime 
l'intérêt porté par l’artiste au coloris 
et à la matière. Gustav Zumsteg n’est 
pas pourtant un de ces collectionneurs 
qui obéissent à une intention trop 
réfléchie et amassent des œuvres d’art 
parce qu’elles s'accordent avec tel ou 
tel goût ou concept intellectuel. Comme 
il le dit lui-même, « j’ai toujours acheté 
mes tableaux par amour ». 

Une de ses premières acquisitions 
fut un fort beau petit paysage de 
Lépine, mais il se rendit bientôt compte 
que l’heure était passée où l’on pouvait 
trouver des chefs-d’œuvre du XIXE® siè- 
cle, aussi décida-t-il de se limiter à l’art 
Ci-contre, une cliente savoure un café au lait 
sous la «Tête de femme» de Picasso, une 
gouache de 1906 (62 X 49 cm). Page suivante, 
devant l’« Italienne», un dessin également de 


Picasso (1919. 72 X 59 cm), l'architecte zuri- 
cois Max Bill et sa femme dégustent un curry. 
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du XXE. Pendant ces quinze dernières 
années, il a réuni une série d'œuvres 
exceptionnelles, parmi lesquelles se trou- 
vent un très bel intérieur de Vuillard 
peint vers 1898 et un ensemble inté- 
ressant de natures mortes, de paysages 
et de dessins de Bonnard, datant de 
toutes les périodes et comprenant notam- 
ment son dernier tableau, un paysage. 
Les œuvres des Nabis ne forment pour- 
tant qu’une introduction à la collection 
proprement dite de Gustav Zumsteg ; 
loin d’être étroit et conventionnel, son 
goût a toujours été fort éclectique et 
audacieux, aussi a-t-il acquis peu à peu 
des œuvres d’artistes modernes aussi 
divers que Bazaine, Carra, Chinico, 
Dufy, Giacometti, Klee, La Fresnaye, 
Léger, Matisse, Miro, Picasso, Rouault, 
Segonzac et Tanguy en même temps 
que des œuvres importantes de Redon 
(un curieux paysage de la première 
période), un paysage de Signac (Vue 


d'Antibes, 1903) et des dessins et aqua- 
relles de Cézanne, Guys, Daumier et 
Renoir. | 

La collection s’accrut si rapidement 
que le petit appartement de Gustav 
Zumsteg au-dessus de la Kronenhalle 
fut bientôt trop petit pour l’abriter. 
Que fallait-1l faire ? Son père, un Suisse 
de la vieille école, tenait pour sacro- 
saints les murs du restaurant où, depuis 
des temps immémoriaux, étaient accro- 
chés de sévères portraits d'officiers et 
de notabilités zurichoises. Mais Gustav, 
encouragé par sa mère, dont l’esprit 
n’est pas moins libéral et éclairé que 
le sien, n’était pas de cet avis. Tous 
deux eurent l’audace d’enlever les uns 
après les autres les ofliciers et les pré- 
sidents de la Confédération et de les 
remplacer par des œuvres plus hardies 
de l'Ecole de Paris. Quelques-uns des 
vieux habitués de la Kronenhalle, les 
amis du père Zumsteg surtout, furent 
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effrayés de ces changements, mais cela 
ne devait pas durer. Et l’on voit au- 
Jourd’hui ces vieux messieurs jouer 
aux dames ou au domino en tirant sur 
leurs énormes pipes recourbées tout en se 
nourrissant de saucisses et de « Knüdeln » 
sans jeter vers les murs le moindre regard 
d’appréhension. En fait, il est probable 
qu'ils ne font plus la moindre attention 
aux chefs-d’œuvre qui ornent la salle. 


Par contre, les amateurs passionnés 
d’art — et ils sont nombreux à Zurich, 
comme dans la plupart des grandes 
villes suisses — se réjouissent de possé- 


der et de voir s’accroître sans cesse 
une collection publique de peintures 
modernes. 

Je n’ai malheureusement pas la place 
de parler ici comme ils le mériteraient 
de tous les tableaux qui emplissent les 
diverses salles du restaurant et les 
appartements privés des Zumsteg à 
l'étage supérieur ; je me bornerai donc 


à traiter de l’ensemble d'œuvres de 
Braque qui est, à mon sens, le plus 
bel ornement de cette collection — 
Braque est d’ailleurs un ami personnel 
de Gustav Zumsteg. La série commence 
avec une délicieuse nature morte de 
1912, faite d’une bouteille et d’un jour- 
nal; et qui, bien que de dimensions 
réduites, est l’essence même du cubisme 
«synthétique ». Puis vient une œuvre 
très différente, une Mature morte aux 
fruits (1926) aussi opulente et riche 
d'harmonie que les compositions à la 
manière de Chardin datant des années 
1925. La Nature morte à la guitare (1938) 
tableau brillant et décoratif sur un 
fond vermillon flamboyant, forme un 
contraste intéressant avec ces deux 
œuvres. De là, on passe à une toile qui 
est, elle aussi, un peu à la manière de 
Chardin, Table de cuisine (1944-45). 
Il s’agit d’une version plus complexe 
de la célèbre toile de 1941 qui appartient 


à Jean Paulhan, et c’est, à mon avis, 
peut-être le plus beau de toute la série 
des intérieurs avec natures mortes peints 
par Braque pendant la guerre. 

Gustav Zumsteg possède aussi plu- 
sieurs toiles caractéristiques de l’œuvre 
de Braque depuis la guerre, notamment 
deux charmantes toiles, le Champ de 
blé (1953) et une marine, le Gros Nuage 
(1952) où est évoqué le paysage qui 
entoure la maison de campagne de 
l'artiste à Varengeville en Normandie. 
Ces deux scènes ont été fixées à un 
moment où la campagne semble em- 
brasée par la lumière menaçante, char- 
gée d'électricité, d’un ciel d’orage. 
L'effet est obtenu en grande partie par 
de subtiles harmonies de couleur et 
des accords entre la couleur et la matière. 
C’est ainsi que le champ de blé est 
recouvert d’une croûte épaisse de pig- 
ment jaune donnant l'illusion de la 
surface riche, onduleuse, «tactile » dirait 


Ci-dessus, Matisse : 


Braque, qu'offre toujours un tel océan 
de blés. Il faut mentionner encore deux 
des plus récentes acquisitions dans la 
série des œuvres du maître : une petite 
toile, le Broc (1955) qui est un exemple 
intéressant de la production actuelle 
de Braque et un plâtre gravé coloré 
d’un intérêt exceptionnel, le Char 
(1954) que Zumsteg a acheté au retour 
d’un de ses nombreux voyages en Grèce, 
parce que, dit-1l «son langage classique 
contribue à remplacer pour moi les 
merveilles que J'ai laissées dans mon 
pays préféré ». 

Une des œuvres les plus frappantes 
qui soient accrochées dans le restaurant 
est sans doute la merveilleuse Nature 
morte au coq et au lapin (1920) de Miro, 
aussi appétissante sinon aussi abon- 
dante qu’une nature morte de Snyders. 
Miro a réussi (avec quel bonheur!) à 
unir et en même temps à transformer 
des éléments en apparence aussi incon- 
ciliables que la naïve précision du 
Douanier Rousseau, le souci du détail 
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« Nature-morte aux huîtres » (1941. 45,3 X 54,5 cm). Page ci-contre, Braque : « Verre et journal » 


décoratif des imagiers populaires espa- 
gnols d’une part, et d’autre part des 
traits d’un art beaucoup plus conscient 
empruntés au Cubisme, à Van Gogh 
et aux maîtres espagnols de la nature 
morte traditionnelle, tels que Menendez. 
Cette toile est une véritable somme des 
«influences » qui ont dominé les pre- 
mières années de l’évolution de Miro et 
elle peut servir à comprendre bien des 
œuvres qu'il a exécutées par la suite. 

On peut également admirer dans la 
salle du restaurant plusieurs tableaux 
de Picasso, notamment une très belle 
gouache de la période rose Buste de 
femme (1906) et un grand dessin L”Ita- 
lienne (1919) qui compte parmi les 
meilleures œuvres de la manière ingres- 
que. Les murs de la Kronenhalle s’or- 
nent aussi de deux remarquables natures 
mortes de Matisse, l’une des admirables 
toiles peintes par l'artiste en 1941, alors 
qu'il était en convalescence après une 
grave opération, la Nature morte aux 
huîtres, très colorée, et le Vase de lierre 


(1912. 34 X 23 cm). 


de 1916 qui peut être identifié grâce 
à une lettre de Matisse adressée à Hans 
Purrmann le 1€7 juin 1916 : «Le tableau 
représentant une cruche de verre où 
trempe une branche de lierre (a été 
acheté) par Alphonse Kann. C’est un 


sujet que J'aime beaucoup et que je 


veux reprendre dans une autre toile. 
J’ai une branche de lierre qui est en 
train de prendre des courbes très har- 
monieuses. » 

Quant au reste de la collection, Je 
ne peux que recommander au lecteur 
d’aller à Zurich voir par lui-même ce que 
Gustav Zumsteg a rassemblé à la 
Kronenhalle pour la délectation de la 
clientèle. La chère, autant que les 
tableaux, vaut le déplacement. J.R. 


Si vous voulez en voir davantage 


Il y a tout près de Paris, un restaurant dont 
le propriétaire est, lui aussi, un ami des 
peintres. Aux murs, on voit des toiles qui 
sont souvent de qualité, en particulier de 
beaux Jacques Villon (voir L'Oeil, n° 2). 
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Si vous allez en Catalogne 


iro vous montre B: 


Les ornements graphiques de cet article 
ont été spécialement dessinés par Joan Miro. 
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Nous avons demandé au célèbre peintre catalan Joan Miro de montrer sa ville natale à.nos lecteurs. Il ne 
les emmènera pas voir les plus célèbres monuments bien qu'il les aime et les admire (L’ŒIL a présenté déjà 
l'architecture de Gaudi dans son numéro 2, 15 février, et les chefs-d’œuvre du Musée d’Art catalan dans 
son numéro 4, 15 avril). Promeneur infatigable, observateur enthousiaste, Miro fait chaque jour à pied 
le long trajet de son domicile à son atelier. Un carnet de dessins dans sa poche, il flâne souvent, enregistrant 
avec la fraîcheur de vision qu’il n’a pas perdue depuis l’enfance tout ce qui frappe sa sensibilité : un détail 
de sculpture, un grafliti, les architectures de poissons aux devantures des guinguettes. Il aime l'agitation 
des rues, la fantaisie et l’exubérance de la foule catalane. C’est cette promenade que nous vous invitons 
à faire avec lui. En le suivant à travers la ville, vous verrez tout ce que lui-même, comme Picasso, doit à 
Barcelone. 

À gauche, Miro vous emmène sur son avenue favorite, les Ramblas de las Flores. Inondés de soleil et bordés 
en toutes saisons de marchandes de fleurs, les ramblas grouillent de monde même à trois heures du matin. 
Ci-dessus, un groupe de fillettes sur la Plaza Real; notre guide vient souvent s'asseoir dans un café de la place 
pour savourer les délicieuses glaces de Barcelone et observer les pigeons. 
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Bien rares sont les touristes qui connaissent cette étrange construction. Ce sont les chantiers 
navals d’'Atarazanas actifs pendant des siècles. C’est là qu’on construisit notamment les 
bateaux espagnols qui devaient participer à la bataille de Lépante. « Nulle part ailleurs 
; F oi Fe. : se 
qu’en Catalogne, on ne peut voir une architecture gothique d’une telle pureté» dit Joan Miro. 


Un autre exemple du gothique catalan : la grande Sala del Tinell, salle des fêtes du Palais 
Royal édifié au XIVe siècle. Ferdinand et Isabelle y reçurent Christophe Colomb à son 
retour d Amérique. Notre guide a tenu à poser sous une arche pour montrer l'échelle des voûtes. 


Miro qui admire profondément le style roman, aime: beaucoup la 
petite..église de San Pablo del Campo hors des murs de la ville. 
On le voit ici en arrêt devant un de ces détails qu’il a le don d'isoler 
de leur ensemble. Les cercles décoratifs qui figurent de chaque côté 
du porche évoquent d’une façon frappante sa propre calligraphie. 
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Ces figurines de terre cuite appartiennent à Miro. On peut trouver les mêmes dans toutes les boutiques de Barcelone et de Majorque. Ces 
statuettes blanches tachées de couleurs sont contemporaines mais leurs formes sont identiques à celles des sculptures archaïques de la Méditer- 
ranée. Des souvenirs de l’art folklorique apparaissent souvent dans la peinture de Miro qui est très attaché aux traditions catalanes. 


L’imagination des enfants et leurs dessins 
fascinent Miro, il regarde ici un graffiti tracé 
à la craie sur un des murs de la Plaza Real. 


k 
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Ne manquez pas le Musée Maritime dit Miro 
qui, parmi une série de poulies anciennes, à 
tout de suite trouvé celle qui rappelle certains 
des personnages cocasses de ses tableaux. æ 


Le goût catalan pour le fantastique éclate partout. On le voit bien dans 
ce petit bar décoré d'animaux empauillés et de guirlandes de poivrons 
où Miro boit un érès. Quand vous aurez soif, faites comme lui. 
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Miro a particulièrement tenu à montrer quelques-uns des lieux qu’il 
préfère dans sa ville natale, car il va la quitter pour s'installer aux 
Baléares. En conclusion de notre visite, il a bien voulu nous faire 
voir l'atelier qu’il abandonne dans la maison où il est né. L'ordre 
de la pièce est impeccable, tout est méticuleusement rangé chaque 
jour, tubes et pinceaux s’alignent comme à la parade. Dans cet 
atmosphère de laboratoire, Miro travaille lentement, exécutant à la 
fous plusieurs toiles. Au moment où cette photo a été prise, il en avait 
neuf en chantier. Elles ne constituent pas une série et sont sans lien 
les unes avec les autres. Elles ne seront pas exposées avant un an 
au moins. La grande toile qu'on voit à droite de l'atelier porte les 
empreintes de la main de Miro trempée dans de la peinture blanche. 
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Trois itinéraires pour touristes avisés 


Pour l'Italie et la Suisse, pas- 
seport sans visa. Carnet de 
passage pour les automobiles. 
Cartes routières : Michelin 23, 
24, 26 — Guide bleu de l'Italie 


en un volume (Hachette) 


Change : 
1000 francs français — 12.50 
francs suisses — 1560 Lires. 


10 francs suisses — 800 francs 
français — 1400 Lires. 

$ 1 — 4.30 francs suisses — 
630 Lires. 

£ 1 — 12 francs suisses — 


1710 Lires. 


Nous proposons à nos lecteurs 
un voyage en Îtalie du Nord, 
mais nous n'écrirons rien ici Sur 
Venise et la Vénétie dont nous 
présentons un aspect trop peu 
connu pages 4 à 11. Venise forme 
un monde à part, éblouissant et 
secret, qu'on ne peut même pas 
évoquer en quelques lignes. 

On rencontrera en Italie du 
Nord quelques-unes des plus 
étranges influences qui traversent 
l’art italien : celles des barbares 
et celles de l'Orient. Elles se con- 
juguent d’ailleurs car les Goths 
ont apporté des techniques et des 
symboles orientaux pris à l'Iran 
ou filtrés depuis l'Asie Mineure 
à travers l’arianisme de Théodo- 
ric. L’exarchat de Ravenne y 
maintint longtemps grâce au 
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prestige de Byzance un pouvoir 
de création artistique dont était 
presque démuni le reste du monde 
occidental. Et près de neuf siècles 
après la prise de Ravenne par 
Bélisaire, la fastueuse parade de 
Jean VII Paléologue, en 1438 à 
Ferrare, n'a pu que ranimer le 
goût d'un certain merveilleux. 
Aussi peut-on voir en ltalie du 
Nord plus qu'ailleurs des peintu- 
res singulières et des architectures 
qui surprennent. 


PREMIÈRE ÉTAPE : 
De Genève à Côme: 480 km. env: 


On pourra partir de Genève 
afin de connaître aussitôt le 
grand dépaysement que procure 
la haute montagne et qui com- 
mence si bien les vacances. Une 
première étape assez longue et 
assez dure conduira en Italie ou 
aux portes de ce pays, en passant 
par le glacier du Rhône, le 
Furka Pass, le Saint-Gothard 
pour atteindre Lugano : 

Itinéraire : Genève (N 1), 
Lausanne (N 9), Montreux, 
Aigle, Martigny, Sion, Brig 
(N 19), Gletsch, Furka Pass 
(2400 m), Hospenthal (N 2), col 
du Saint-Gothard, Airolo, Bellin- 
zona, Lugano, soit environ 450 
km. Lugano offre une grande 
variété d'hôtels. Mais on pourra 
gagner Côme (30 km), frontière 
italienne à Chiasso et on trouve- 


ra à Cernobbio, sur les bords du 
lac de Côme (5 km au Nord 
Rive W du lac) l’élégant hôtel 
Villa d’Este (luxe). (Côme: 
Hôtel Métropole Suisse, ou San 
Gottardo (2€ catégorie). 

Côme est à 48 km de Milan 
(autoroute). On peut voir à 
Milan, entre autres, une des plus 
remarquables collections de la 
peinture italienne, la pinaco- 
thèque de la Brera ; la Cène de 
Léonard de Vinci (cenacolo 
Vinciano) ; à la pinacothèque 
Ambrosienne, le Codice Atlan- 
tico composé de 1750 écrits et 
dessins de Léonard; la belle 
basilique romane $S. Ambrogio. 


DEUXIÈME ÉTAPE : 
De Côme à Parme : 300 km. env. 


Itinéraire : Départ de Milan 
par la Porta Lodovica, route 
nationale de Pavie jusqu'à (26 
km) Torre del Mangano, à gau- 
che vers la Chartreuse de Pavie, 
étonnante façade rouge faite 
avec des marbres de toutes les 
couleurs. À 7 km Pavie où l’on 
verra les belles églises romanes 
S. Michele et S. Pietro in Ciel 
d'Oro. Ensuite vers Codogno ; 
Cremona (patrie de Monteverdi 
et de Stradivarius) possède une 
bibliothèque musicale d’une ri- 
chesse extraordinaire. Ensuite 
direction S. vers Fidenza puis 
à gauche, S vers Parme. 


Marie-Louise, ex-impératrice 
des Français fut duchesse de. 
Parme après 1815. Au XVIS, 
siècle, Parme était gouvernées 
par les Farnèse, tyranniques, 
stupides, bègues et Impuissants,# 
à l'exception toutefois d’Alexan- 
dre Farnèse qui régna absent sur, 
son duché. Une visite de Parme 
permettra à un homme vivant, 
en 1955 de savoir ce que l’on. 
peut penser aujourd'hui du 
Corrège, que Stendhal tenait 
pour un des plus grands pein- 
tres de l’Itahe. A la galerie de. 
peinture, belles toiles de Parme-# 
san ; chambre du Corrège. Cu-* 
rieux baptistère roman ; on peut. 
consulter dans la bibliothèque le 
manuscrit du Code de la perspec- 
tive de Piero della Francesca.i 
Hôtels : Jolly (172 catégorie) ou. 
Bristol (22 catégorie). | 


TROISIÈME ÉTAPE : 


Poe. dé 


De Parme à Modène : 
200 km. env. 


MNT 


Prendre par Reggio nell’Emi-. 
la et Carpi avec un détour à 
partir de Reggio nell’Emilia vers. 
Canossa (SW par Barco et Polos 
d’Enza ; 50 km aller et retour).” 
Sur un des premiers contreforts: 
des Alpes d’Emilie s'élèvent les. 
ruines du château de la comtesse 
Mathilde où en 1077 l’empereur 
d'Allemagne Henri IV, pieds nus. 
dans la neige, fit sa soumission 


En 


a: Pape Hildebrandt (Grégoire 
IT). On reprend à Reggio nell’ 
milia la route N puis NE vers 
orreg10 et Carpi où l’on admire- 
à la-place du Dôme; enfin S 
ers Modena (Modène). 

Modène possède une belle 
ithédrale du XIIe siècle à la 
atuaire confondante ; frises 
hommes nus livrant des com- 
ats érotiques à des bêtes fabu- 
uses, chapiteaux où deux 
érénice se mangent mutuelle- 
ent leur chevelure, sirènes 
fides, etc., métopes étranges 
uts de symboles mystérieux 
êlant peut-être des origines 


essins de Steinberg. 


nordiques et extrême-orientales. 
Hôtels: Reale-Italia et Ro- 
ma (2€ catégorie). 


QUATRIÈME ÉTAPE : 


De Modène à Bologne : 65 km. 


Bologne est une des très belles 
villes italiennes. Elle possédait 
au XIIe siècle plus de 200 tours, 
symboles de l’indépendance et 
de l’orgueil d’une turbulente et 
dangereuse aristocratie. Il en 
reste deux sur la place Rave- 
gnana : la tour penchée Gari- 
sienda et Ja tour Asinell. 
Théodose-le-Grand fonda à 
Bologne en 525 une célèbre uni- 
versité (voir les sépulcres des 
glossateurs), San Stefano est un 
invraisemblable entassement de 
sept églises soudées. Charles- 
Quint y fut couronné empereur 
le 24 mars 1530. L’architecture 
bolonaise du XVI® siècle est 
remarquable (généralement en 
briques). Farnugine, Vignola, 
Peruzzi, Palladio, Serlio (qui 
travailla en France) y ont cons- 
truit des palais d’une grande 
variété d'inspiration. Nous con- 
seillons un séjour prolongé à 
Bologne à tous ceux qui aiment 
l'architecture et qui s'inquiètent 
de l’indigence actuelle dans ce 
domaine. La peinture bolonaise 
du XIVE siècle mérite une gran- 
de attention. 

Hôtels: Majestie Grande Al- 
bergo (luxe) ou Felsina (2e cat.). 


CINQUIÈME ÉTAPE : 

De Bologne à Rimini : 112 km. 

Rimini est une très agréable 
plage sur l’Adriatique ; elle a de 
grandes ressources hôtelières ; 
mais c’est surtout la seigneurie 
des Malatesta. Sigismond Mala- 
testa épousa Ginevra d’Este et 
la tua ; mais ce personnage fé- 
roce et vindicatif, n'eut qu'un 
amour, la belle Isotta, pour 
laquelle il fit agrandir et décorer 
le Tempio Malatestiano. Sigis- 
mond et Isotta y sont enterrés. 
Le Tempio Malatestiano con- 
tient aussi l’admirable fresque de 
Piero della Francesca: Sigis- 
mond priant devant Saint Sigis- 
mond. L'auteur à consulter pour 
Bologne et Rimini est le Dante. 
Hôtels : Grand Hôtel (luxe), 
Aquila d'Oro (2€ catégorie). 


SIXIÈME ÉTAPE : 
De Rimini à Ravenne : 52 km. 


Les mosaïques de Ravenne 
passent sans doute à bon droit 
pour être les chefs-d’œuvre de 
l’art byzantin (VIe siècle). Leur 
réputation n’est pas surfaite. 
Voir : S. Vitale, le mausolée de 
Galla Placida, le Baptistère des 
ariens, le Baptistère des ortho- 
doxes (VE siècle), le tombeau du 
Dante, S. Apollinare Nuovo ; en 
sortant de la ville par la porta 
Serrata (N), le tombeau de 
Théodoric et S par la porta 
Garibaldi,S. Apollinare in Classe. 
Hôtel : San Marco (2€ cat.). 


SEPTIÈME ÉTAPE : 
De Ravenne à Ferrare : 75 km. 


Ferrare a été pendant près de 
trois siècles le domaine de la 
maison d’Este, seigneurs malins, 
cruels mais grands protecteurs 
des arts. Albert, marquis d’Este 
après avoir brûlé et écartelé un 
certain nombre de ses neveux 
construisit le palais Schifanoia 
(sans souci) que son fils le duc 
Borso termina et décora somp- 
tueusement.On y voit encore des 
fresques extraordinaires dues à 
Cosimo Tura, à Francesco del 
Cossa et à leurs élèves. Elles 
décrivent pour chacun des douze 
mois de l’année des scènes de la 
vie du duc Borso dont l'emblème 
est la licorne. Alphonse Ier d’Este 
fut le mari de Lucrèce Borgia. 
Voir à la cathédrale de Ferrare 
revêtue de marbres tricolores 
l’'Annonciation et le Saint Geor- 
ges de Cosimo Tura, à la Pina- 
cothèque les Dossi, la maison de 
l’Arioste décrite par Lamartine. 
Pisanello peignit à Ferrare; il 
fit sept médailles de Lionel 
d’Este, son portrait (Bergame, 
académie Carrara), celui de sa 
femmie (au Louvre). Roger van 
der Weyden séjourna à Ferrare 
vers 1450. Hôtel Ferrara (2€ cat.). 


HUITIÈME ÉTAPE : 
De Ferrare à Vérone : 140 km. 


On passe par Mantoue. Il faut 
voir à Mantoue, au château 
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Saint-Georges, la célèbre cham- 
bre des époux décorée de fres- 
ques de Mantegna à la gloire de 
la famille de Gonzague et au- 
delà de la porta Pusteola (après 
la via Aarli) le Palais du Té, 
villa des Gonzague, construit par 
Jules Romain et contenant des 
fresques du Primatice et surtout 
de Jules Romain et de ses élèves 
(la chute des géants). Vérone 
avec ses monuments élégants ou 
pittoresques, comme les tom- 
beaux des Scaliger, retiendra 
surtout l’attention par la -belle 
et solitaire église romane de 
San Zeno (où se trouve le Trip- 
tyque de Mantegna, la Vierge et 
les huit saints dont les pan- 
neaux de la prédelle sont au 
Louvre et à Tours) et surtout 
par les seules fresques existant 
encore de Pisanello ; la fresque 
de l’Annonciation (église San 
Fermo) et la merveilleuse fres- 
que : Saint Georges délivrant la 
princesse de Trébizonde dans 
l’église San Anastasia, peut-être 
la plus belle histoire d'amour 
jamais peinte. La Princesse de 
Trébizonde est, dit-on, le por- 
trait d’une femme aimée par 
Pisanello. Hôtels : (Colomba 
d’Oro (17€ cat.) ou Riva S. Lo- 


renzo Cavour (2€ cat.). 


NEUVIÈME ÉTAPE : 


De Vérone à Bellagio : 171 km. 


Prendre par Brescia et Berga- 
me. À Bergame, il faut signaler 
le riche musée Carrara et la 
pittoresque ville haute avec la 
chapelle Colleoni (fresques de 
Tiepolo) où est enterré le célèbre 
condottiere. On trouvera sur les 
rives du lac de Garde d’agréables 
trattorias où la cuisine est sou- 
vent fort délectable, arrosée 
d’un vin blanc sec de Vérone. 


DIXIÈME. ÉTAPE : 
De Bellagio à Zurich : 310 km. 


Par Lecco, Bellano (rive E 
du lac de Côme N 36), Chiaven- 
na (droite vers E), Castasegna 
(frontière suisse), Maloja, Silva- 
plana (gauche N 3), Julierpass 
(2287 m), Tiefencastel, Coire 
(Chur), Sargans, Zurich. 

L'Italie du Nord, pays de for- 
te production agricole, offre au 
touriste d'excellentes cuisines, 
notamment à Bologne, à Modène 
et à Ferrare. Jambons et morta- 
delles sont fameux. Il faut 
goûter le Zampone (pied de porc 
farci) avec lequel on boira le 
Lambrusco de Sorbara. La Ro- 
magne produit de bons vins rou- 
ges (San Giovese), ils accompa- 
gnent les plats de pâte fraîche, 
les tagliatelle et les lasagne fort 
bien préparés en Emile. Par 
contre, les avis seront plus par- 
tagés sur le vin noir et résineux 


de Boso. 
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Cartes : Michelin 21, 61, 62, 
66, 206. 

Etat des routes en Autri- 
che édité par l’Osterreichischer 
Automobil-Motorrad und Tou- 
ring-Club (1/625 000). 

Change : 

1 mark allemand — 84 fr. 
français — 12,03 fr belges — 
1,03 fr. suisses — $ 0,24 — 
£ 0.1.8 1. 

10 schilhings autrichiens — 
131 fr. français — 19,8 fr. bel- 
ges — 1,69 fr. suisses — $ 0,36 
Ne A0) 0! 


L’ Autriche repose par sa frat- 
cheur, ses lacs et son hospitalité. 
Vienne et l’art baroque passion- 
neront l’amateur qui trouvera un 
peu partout sur son passage les 
œuvres si particulières des écoles 
de peinture du Rhin inférieur, 
du Haut-Danube et du Haut- 
Adige. L’Autriche est aussi la 
nation élue de la musique. 
Les ressources hôtelières sont très 
variées, elles vont des villages de 
toile aux hôtels de grand luxe 
généralement aménagés dans de 
vieux châteaux. La vie n’est pas 
chère. L'accès de la zone russe 
est libre désormais. Pas de visa. 
Passeport en cours de validité et 
carnet de passages en douane 
pour la voiture. 


PREMIÈRE ÉTAPE : 
De Paris à Bâle : 486 km. 


Paris (Porte de Bercy N 19), 
Créteil, Brie-Comte-Robert, Pro- 
vins, Troyes (158 km), Chau- 
mont, Langres, Vesoul, Lure, 
Belfort, Altkirch, Bâle (Basel). 

Troyes est une des quelques 
villes d'Europe occidentale 
ayant conservé malgré deux 
guerres de considérables ensem- 
bles de maisons antérieures au 
XVIIe siècle. Elle possède en- 
core huit églises construites 
entre le XIIS et le XVI, pres- 
que toutes ont gardé d’admira- 
bles vitraux. La collection la 
plus complète et la plus impres- 
sionnante (du XIIIe au XVIIe 
siècle) est celle de la cathédrale 
Saint-Pierre et Saint-Paul. Res- 
taurant Le Bourgogne, 40, rue 
Général-de-Gaulle, bon cham- 
pagne nature. 

Bâle (deux restaurants recom- 
mandés : Schützenhaus, 56, 
Schützenmattstrasse et Casino, 
Barfüsserplatz) possède deux 
musées remarquables : le mu- 
sée des Beaux-Arts et le Mu- 
seum für Natur und Vülker- 
kunde (ethnographie). Le musée 
des Beaux-Arts est célèbre pour 
sa collection de peintures des 
écoles du Rhin inférieur et du 
Haut-Danube. Noter : neuf ad- 
mirables fragments du retable 
de Conrad Witz « Le Miroir de 
la Sainte Salvation », Grüne- 


n 


wald, Altdorfer, Baldung Grien, 
deux tableaux très étranges de 
Niklaus Manuel Deutsch : «Le 
Jugement de Päris», «Pyrame 
et Thisbé» ; Hans Leu le Jeune, 
dessins d'Urs Graf, série de 
portraits de Holbein, curieuses 
toiles du Suisse Arnold Boeck- 
lin, belle collection de peintures 
modernes. 


DEUXIÈME ÉTAPE : 
De Bâle à Constance : 150 km. 


Bâle, Schaffhouse, Constance. 
On traverse le Rhin ; sortie par 
la Grenzacherstrasse, on passe 
la frontière allemande (N 34), 
Säckingen, Waldshut, Erzingen, 
frontière suisse N 13 en Suisse, 
Neuhausen, Schaffhouse (voir 
les chutes du Rhin, restaurant 
sur la rive droite au château de 
Wôrth) N 13 Stein am Rhein, 
petite ville ancienne, on y verra 
l’ancien couvent bénédictin de 
Saint-Georges qui possède une 
belle décoration intérieure des 
XVE et XVI siècles. N 13 le 
long de la rive sud du lac de 
Constance, Tägerwilen (on entre 
en Allemagne). 


TROISIÈME ÉTAPE : 


De Constance 

à Donaueschingen : 70 km. 

Constance (N 33), Allens- 
bach, Radolfzell, Singen, Engen, 
Geisingen, Neudingen, Donau- 
eschingen. On atteint à Geisin- 
gen la vallée du Danube. A 
Neudingen est mort Charles le 
Chauve enterré à Saint-Denis, 
près de Paris. Donaueschingen 
possède une galerie de tableaux 
riche en maîtres de l’Allemagne 
du Sud: Burgkmair, Holbein, 
très beaux Cranach, etc.; la 
bibliothèque des princes de 
Fürstenberg contient de très 
précieux manuscrits dont le 
Codex C du chant des Niebelun- 
gen exposé aux Archives (W de 
la bibliothèque). En octobre, 
festival où l’on peut entendre 
les œuvres des compositeurs les 
plus « jeunes » du monde entier. 


QUATRIÈME ÉTAPE : 


De Donaueschingen à Zürs : 
180 km. 

Donaueschingen (N 33), En- 
gen (N 31), Stokach, Friedrichs- 
hafen, Lindau (N 1), Bregenz, 
Feldkirch, Bludenz, Langen, 
Stuben, prendre à 4 km à 
gauche la Flexenstrasse vers 
Zürs (10 km altitude 1750 m) 
où l’on trouvera des hôtels 
confortables (de préférence à 
Sankt Anton, où l’on risque de 
ne pas avoir de place). 


CINQUIÈME ÉTAPE : 
De Zürs à Innsbruck : 100 km. 


Zürs (on reprend la Flexen- 
strasse pour gagner la route de 
l’Arlberg où on l’avait laissée 


la veille). À gauche, on gravit 
le col (1800 m N 1) Sankt’ 
Ankton, Landeck, Imst, Inns- 
Innsbruck a de très, 
bons hôtels. À peu de distance” 
de la ville sur le plateau de 


bruck. 


Hungerburg (900 m), le Ter- 
rassen Hôtel Mariabrunn (luxe) 
est très agréable. Trois stations 


de camping: Reichenau, le long 


de l’Inn, peu après le confluent 


du Sill (N-W}), Seewirt (SW), 


près de Pradl (prendre l’Amra-. 


serstrasse) ou Tivoli (S) près 
du Stade. Il faut voir à Inns- 
bruck la Hofkirche où se trouve 
le tombeau de Maximilien Ier. 


Maximilien eut deux épouses, 


un fils légitime, Philippe le 


Beau, et 14 enfants naturels. 


A la Hofkirche, il est entouré 


par 28 statues noires de per-w 


sonnages debout plus grands! 


que nature aux noms merveil-« 
leux : Jeanne la Folle, Ernest 
de Fer, Cymburgis de Masovie, ” 


ja 


Charles le Téméraire, le Roi 


Arthur, etc. 


SIXIÈME. ÉTAPE : 


D’Innsbruck à Zell am See: ” 
18 Ë 


km. 


Innsbruck (N 1), 


Schwaz 


Wôrgl à 2 km dr., à 4 km dr. de“ 
Kitzbühel (N 159), Pass-Thürn 
(1275 m) Mittersill (qu’on laisse 


à dr.), Fürth, Brückberg, Zell” 


am See (à g. avant Bruck). 


Kitzbühel et Zell am See” 
offrent une grande variété d’hô- … 


tels. 


Une très belle excursion au … 
départ de Zell am See est celle n 
du Grossglockner (3798 m). La , 
base du glacier est accessible » 
par une des plus belles routes : 
de montagne d'Europe : S par … 


Bruck, Fusch, Ferleiten, 


on - 


prend ensuite la Grossglockner- - 
Hochalpenstrasse, dr. au som-… 
met jusqu'à Glocknerhaus et 
Franz-Josephhôühe (pente 12%), - 


env. 50 km. 


SEPTIÈME ÉTAPE : 


De Zell am See à Salzbourg : 
100 km env. 


Zell am See (N route 168), | 
Saalfelden, par le défilé des … 
Disbacher-Hohlwege (vallée de 


la Saalach), Lofer (à dr. NW), 


Unken, Steinpass (douane au- … 


trichienne),  Bad-Reichenhall, 
Schwarzbach (Autriche), Salz- 
bourg, ou bien détour par 


Berchtesgaden (dr. détour 50 … 


km), Salzbourg. 
Salzbourg est une ville baro- 
que vouée en juillet-août au 


culte de la musique et surtout | 
de Mozart. Cette année, l’Or- » 
chestre philharmonique de Vien- 


ne et les chœurs de l'Opéra de 
Vienne feront entendre la Flûte 
enchantée (avec Elisabeth Grüm- 
mer) et l’Enlèvement au sérail 
(avec Erika Kôth). Trouver 
de la place dans les hôtels 
de Salzbourg au mois d’août 


“ 5 {' 1 {: 
ses villes d'art, ses sites inoubliables 
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14, avenue de Verdun, NICE 


est souvent un problème. Nous 
conseillons les stations voisines 
du Salzkammergut (Obertrum, 
Seekirchen, etc.). À Salzbourg, 
le restaurant Sankt Peters Stift- 
skelle est fameux pour sa cui- 
sine et surtout pour ses vins. 


HUITIÈME ÉTAPE : 
De Salzbourg à Gmunden. 


Le Salzkammergut, par la 
beauté de ses lacs et de ses 
paysages peut retenir longtemps 
le touriste. Celui-ci pourra en 
allant de Salzbourg à Bad 
Ischl (où 1l trouvera les plus 
célèbres pâtisseries autrichien- 
nes, 56 km route 158) faire un 
léger détour pour voir à Sankt 
Wolfgang « L'auberge du Cheval 
Blanc », rendue célèbre par une 
opérette (Zum Weissen Rôssl). 
On verra de préférence le 
Mondsee (33 km de Salzbourg, 
route de Bad Ischl que l’on 
quitte à Sankt Lorenz pour 
gagner Mondsee) et le Traunsee 
(de Bad Ischl, NE par le pont 
Johannersbrücke, 34 km Jus- 
qu’à Gmunden qui offre de gran- 
des ressources hôtelières). La 
meilleure vue d’ensemble du 
Salzkammergut est obtenue de- 
puis le Schafberg (1730 m) dé- 
part de Sankt Wolfgang (pente 
15 %). 


NEUVIÈME ÉTAPE : 


De Gmunden à Vienne : 
270 km env. 


Gmunden (N. route 
Lambach (N 1), Wels, 
Asten, Sankt Florian, Enns, 
Melk, Sankt-Pôlten, Vienne. 
À Asten, on gagnera le village 
de Sankt Florian pour visiter 
le célèbre monastère de style 
baroque. Nous préconisons ce 
détour à cause de la présence 
de l’autel peint par Altdorfer 
en 1518, une des œuvres les 
plus considérables de la pein- 
ture au début du XVI® siècle 
(Scènes de la Passion du Christ) 
dont les beaux fragments du 
musée de Vienne ne donnent 


145), 


Linz, 


qu'une idée très imparfaite 
(voir dans l’Oerl N° 5, un impor- 
tant article sur Altdorfer) ; 


dans la crypte est enterré le 
compositeur du XIXe siècle, 
Anton Bruckner. A Melk, autre 
abbaye de grande renommée. 

Vienne. On a beaucoup écrit 
sur le charme de Vienne sans 
épuiser le sujet. Cette ville à la 
fois classique et baroque plaît 
sans détours. On verra la cathé- 
drale Saint-Etienne, la Hof- 
burg, l’étonnant Manège espa- 
gnol, ete. Les musées de Vienne 
sont très riches et méritent de 
nombreuses visites. 

La ville est bien pourvue en 
hôtels. Quelques bons restau- 
rants de cuisine viennoise : 
Linde Keller, Sacher, Franzis- 


kaner, Drei Husaren, Meissl und 
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Schadn, Hübner (sur le Ring). 
Allez à Grinzing (NW) aux 
Heuringen. On y boira du vin 
nouveau en écoutant de la 
Schrammelmusik ; peu importe 
la guinguette choisie! Plus 
loin (10 km) au sommet du 
Cobenzl, le Schlosshotel est un 
agréable établissement de luxe, 
excellent restaurant Hübner. 

Quelques pâtisseries : Deh- 
mel, Gerstner sur la Kärntner- 
strasse ; le plus célèbre gâteau 
viennois est le Sacher. 

L'Opéra de Vienne est fermé, 
il rouvrira solennellement en 
novembre. Toutes les 
ont été louées à, des prix fabu- 
leux. Au Volks Opera on pourra 
entendre, cet été, Irmgard See- 
fried ou Elisabeth Schwarzkopf. 
À 12 km. de Vienne (NW) à 
Klosterneuburg,  l’Augustiner 
Chorherrenstift (couvent de cha- 
noines augustins) mérite une 
visite. Dans la chapelle Saint- 
Léopold est exposé le célèbre 
Retable de Verdun (XIE siècle); 
importantes peintures des éco- 
les de l'Allemagne du Sud dans 
le musée (notamment de Fru- 
eauf). 


DIXIÈME ÉTAPE : 
De Vienne à Velden : 380 km. 
Vienne route 17, Wiener Neu- 
stadt, Mürzzuschlag, Bruck, Ju- 


denburg, Friesach, Sankt Veit 
an der Gian, Klagenfurt (W), 


Velden :à l'extrémité W du 
Wôrthersee. 
S'arrêter à la pittoresque 


petite ville de Judenburg, à la 
ville ancienne de Friesach. A 
11 km de Friesach, à Treibach, 
faire un détour de 20 km vers 
Pouest pour gagner Gurk où 
la crypte de la basilique romane 
renferme d'importantes fresques 
du XIII siècle. Revenir sur ses 
pas. 

À Klagenfurt prendre à l’W 
vers Villach. On trouvera bien- 
tôt le Wôrthersee, le plus grand 
des lacs de-Carinthie, ses eaux 
sont les plus chaudes de tous 
les lacs de montagne en Autri- 
che. Velden a de nombreux 
hôtels et on peut y pratiquer 
tous les sports. Bel hôtel Schloss 
Velden (château du début du 
XVIIe siècle). De Vienne à 
Velden on apercevra un grand 
nombre de pittoresques châ- 
teaux généralement en ruines. 


ONZIÈME ÉTAPE : 


De Velden à San Candido : 
170 km. 


Velden (route 17), Villach 
(NW route 100), Spittal, Môll- 
brücke (route 106), Obervellach, 
Stall, Winklern, Lienz (route 
100), Sillian (frontière austro- 
italienne) San Candido (ou Dob- 
biaco, 5 km). 

À Spittal, on visitera le châ- 
teau Porcia (XVI siècle ita- 


places ‘ 


Ben). San Candido et Dobbiaco 
offrent de bonnes ressources 
hôtelières. 


DOUZIÈME ÉTAPE : 


De San Candido à Innsbruck : 
O0 km. 


San Candido (ou Dobbiaco) 
Monguelfo Bressanone, Vipi- 
teno, Colle Isarco, col du Bren- 
ner (1375 m), Innsbruck. A 
Monguelfo, voir derrière l’église, 
dans la petite chapelle, les 
fresques de M. Pacher. A Bres- 
sanone (cathédrale, baptistère) 
prendre au N. la route nationale 
de la Pusteria ; à 3 km., couvent 
de Novacella qui contient plu- 
sieurs peintures de l’Ecole du 
Haut-Adige, notamment de F. 
Pacher. A Vipiteno, musée dans 
la mairie gothique, peintures de 
M. Multscher (1456). 


Change : 


4 florin — 92 francs français 
— 13 francs belges — $ 0.26 — 
£: 02. 

100 francs belges — 7.60 flo- 
rins — 700 francs français — 
SR TAIONTE 

Passeport sans visa. Carnet 
de passages en douane pour la 
voiture. 


La lumière très fine de la Hol- 
lande et ses horizons bas reposent 
les yeux les plus fatigués. La 
nature, corrigée par les habitants, 
y prend un air familier. Dix 
peintres qui ne lassent jamais 
l'admiration ne font pas oublier 
les portraits, les natures mortes, 
les paysages faits par cent autres 
artistes plus obscurs, aimés, 
oubliés, découverts, à découvrir. 


PREMIÈRE ÉTAPE : 


De Paris à Valenciennes : 
km. 


Paris (porte de la Villette) 
(N 2), Villers-Cotterets, Soissons 
(N37), Coucy-le-Château (GC13), 
La Fère (N 44), Saint-Quentin, 
Cambrai, Valenciennes. 

Malgré les destructions ab- 
surdes de 1917, les ruines du 
Château de Coucy font beau- 
coup d'effet. A Saint-Quentin 
voir le musée Quentin de la 
Tour (75 pastels, portraits de 
J.-J. Rousseau, de la Camargo, 
etc). Les musées de Lille et 
de Valenciennes sont très riches 
surtout en peinture flamande 
(Lille possède deux beaux 
Goya : Les Jeunes et les vieilles. 
À Valenciennes, citons entre 
autres, un admirable panneau 
peint par Jérôme Bosch : Saint 
Jacques et le magicien). Cam- 
brai: restaurant : Auberge de 
la Bretagne. 


DEUXIÈME ÉTAPE : 


De Valenciennes à Anvers: 
136 km. 


Valenciennes (N 29), fron- 
tière à Blanc-Misseron, Quié- 
vrain (N 22), à Hornu (N 61) 
vers Saint-Ghislain. Au Rond- 
de-Boisdeville à dr. vers Grand- 
glise dont on longe la partie E 
en se dirigeant vers le N; à 
5 km Belæil ensuite E puis NE 
vers Leuze (N 58), Gand (N 4), 
Anvers. 

Belæil : célèbres jardins cons 
truits par Claude Lamoral, 
prince de Ligne et considérable= 
ment embellis par son fils le 
feld - maréchal Charles-Joseph: 

Gand: château des comtes 
de Flandre. A Saint-Bavon, 
polyptyque de l’Agneau des’ 
frères Van Eyck. Restaurant 
Gambrinus. 

Anvers : très riche musée des 
Beaux-Arts : Van Eyck, Roger 
van der Weyden, P. Bruegel IT, 
Rubens et le chef-d'œuvre de 
Jean Fouquet: La Vierge 
(Agnès Sorel) et l’enfant. | 


TROISIÈME ÉTAPE : 


De Anvers à La Haye : 
210 km 


Anvers (NE N 1), Merksem, 
Breda (route C) N vers Gorin- 
chem, Lexmond (à gauche NW 
route sur la digue) et vers v 
le long du Lek rive S jusqu’às 
Nieuwpoort, franchir le Lek. 
(bac) route sur rive N du Lek. 
direction W vers Rotterdam. 
Sortir de Rotterdam à W vers. 
Schiedam, à Vlaardingen route. 
sur digue le long de Nieuwe, 
Waterweg Scheur, Maasluis ; à! 
la hauteur de Hoek van Holland! 
(qu’on laisse à gauche) dr. vers. 
’s-Gravenzande, Monster, Den’ 
Haag (La Haye). 

A Rotterdam voir le musée! 
Boymans : plusieurs Jérôme! 
Bosch dont L'Enfant prodigue. 
Restaurants : Coq d’or ; Dikker. 
Thys. A Scheveningue, station! 
balnéaire animée faisant partie. 
de l’agglomération de La Haye, 
célèbres restaurants indonésiens,w 
Bali; Waroeng Djawa. La Haye! 
possède le second musée de Hol-» 
lande dans le Mauritshuis (leçon) 
d'anatomie de Rembrandt). 

Quelques heures à Delft (10° 
km S) permettront de parcou-, 
rir une des villes hollandaises” 
les plus souvent peintes par les’ 
anciens paysagistes. 


QUATRIÈME ÉTAPE : 

De La Haye à Amsterdam : ! 
120 km. à 

La Haye (route GE), Leiden. 
(Leyde) (route L), Utrecht: 
(route B), Amsterdam, Haar-. 
lem, Amsterdam. 

À Amsterdam, restaurants : 
Dikker et Thijs, Five Fes; à 
Baarn (30 km SE d'Amsterdam. 
route F), élégant hôtel de Hooge. 


rsche ou à Laren, même 
e 23 km d'Amsterdam Hotel 
ndorff. 

faut voir à Leyde le Stede- 
Museum : Jugement dernier 
ucas de Leyde, et le Rijks- 
eum voor Polkenkunde, un 
plus riches musées d’ethno- 
hie du monde pour l’Indo- 
e et l'Océanie. 

ntre Utrecht et Amsterdam, 
ix châteaux anciens, no- 
ment «(De Haar» près de 
en. Le Central Museum 
trecht possède les Pèlerins 
‘érusalem de Jan van Scorel 
le très intéressants carava- 
ques. 

msterdam est une des plus 
>s villes d'Europe. L’archi- 
ure des maisons des XVIIe 
XVIIIe siècles, sur les ca- 
x, est un modèle d'élégance 
e dignité, d'emploi judicieux 
la couleur. Impression de 
ure, de sagesse, qui con- 
_ néanmoins soit par l’ex- 
1e douceur des harmonies et 
fluidité de l'air, soit par 
sence complète d’élément 
ressif à des dispositions 
prit favorables à une ren- 
re très naturelle du mer- 
[eux (cf. peut-être les ta- 
ux de Vermeer). 

e Rijksmuseum possède plu- 
rs Vermeer et la très grande 
> de Rembrandt dite La 
de de nuit, où l’on voit des 
ats et des bourgeois se pro- 
ant en plein jour dans une 
d'Amsterdam. Au Stedelijk 
eum, une très belle collec- 
de tableaux modernes. 
oir à Haarlem le musée 
nz Hals. 


CINQUIÈME ÉTAPE : 


Amsterdam à Enkhuizen : 
60 km. env. 


msterdam (bac) Nieuwen- 
1: (N), Brockin Waterland, 
inikendam, Volendam (île 
ken), Edam, Ousthuizen, 
rn, Enkhuizen. 

[oorn et Enkhuizen sont de 


ssantes vieilles cités qui 
ent au XVIIe siècle des 
s d'importance mondiale 


le Zuidersee, aujourd’hui 
de l’Yssel. 


SIXIÈME ÉTAPE : 


> Enkhuizen à Harlingen : 
120 km env. 
nkhuizen (bac) Stavoren, 
ns, Hemelum, Rüijs, Balk, 
el, St Nikolasga, Wester- 
r, on rejoint à Heerenween 
route M, gauche (N) vers 
uwarden (g. route A) vers 
lingen, bac pour les îles 
nnes Terschelling ou Vlie- 
L. 
ac de Enkhuizen à Stavoren 
rée de la traversée 1 h. 10). 
ac de Harlingen aux îles 
a Frise (durée de la traver- 
2 heures). 


SEPTIÈME ÉTAPE ; 
De Harlingen à Assen : 
230 km env. 
Harlingen, Leeuwarden (S 
route M) à 11 km après Roor- 
dahuizem, dr. vers Sneek, Lem- 
mer (Noordoostelidjke Polder), 
Emmeloord, Urk, S vers Bars- 
beck, route sur digue, Zwarts- 
huis, (NE) Meppel, (NE) route 
L vers Assen. 
À Assen, hôtel Het Wapen 
van Drenthe. 


HUITIÈME ÉTAPE : 


De Assen à Arnhem : 
190 km env. 


Assen (vers l'E), Rolde, Gie- 
ten (S), Gasselte, Odoorn, Em- 
men, dr. vers Dalen, Coeevorden 
dr. vers Zwolle (route M), 
Apeldoorn, Arnhem. 

Une des régions d'Europe les 
plus riches en dolmens. Arnhem 
a un bon équipement hôtelier 
malgré les destructions de 1944. 
Au N d’Arnhem, on trouve le 
Het Nationale Park de Hooge 
Veluwe, réserve naturelle de 
cerfs, mouflons, etc., de 6000 
ha. À 15 km N de Arnhem, 
dans le parc, Rijksmuseum 
Krüller Muller, contenant une 
trentaine de toiles de Van Gogh. 


NEUVIÈME ÉTAPE : 
De Arnhem à Spa: 250 km env. 


Arnhem, Nimègue, Gennep, 
Venlo, Roermond. À Roermond 
prendre à l’W la route de Horn, 
à 6 km prendre à g. vers Itter- 
voort, Neeritter (frontière), puis 
au S la N 17 jusqu’à Maestricht. 

À Maestricht (cathédrale) res- 
taurant «Au coin des bons en- 
fants ». 4 km SW Wire (fron- 
tière) N 40 jusqu’à Riemst puis 
à dr. N 17 jusqu’à Liège, au S 
la N 15 jusqu’à Beaufeys, en- 
suite N 32 jusqu’à Spa. 

Spa, restaurant Annette et 
Lubin ; avant Spa, Theux au 
pied des ruines du château de 
Franchimont, possède de Jolies 
maisons anciennes. 


DIXIÈME ÉTAPE : 
De Spa à Bouillon : 150 km. 


Spa (N 32), Malmédy (N 23), 
Stavelot, Trois-Ponts (N 28-33), 
Salmchâteau (N 28 E), La 
Roche en Ardenne N 28. 

Barrière en Champion, Saint- 
Hubert, Libramont (N 26-28), 
Fays-les-Veneurs, Carrefour du 
Menu Chenet, g. N 47 Bouillon. 

Restaurants : La Roche en 
Ardenne: l'Air pur (truite, 
jambon), Bouillon : Hôtel de la 
Semois, Grand Hôtel et Hôtel 
le Tyrol. 

Le retour en France par les 
Ardennes est une bonne fin de 
vacances si le temps est beau. 
On traversera la belle forêt de 
Saint Hubert, célèbre par son 
miracle, le vendredi saint de 
683 ; depuis cette époque, Saint 
Hubert guérit de la rage. 


St vous séjournez en Îtalie 


Suite de la page 11 


d'habitation de paysans pourrait encore être sauvé. C’est un des 
déplorables exemples de la décadence des riches demeures de la 
campagne vénitienne. 

Les Vénitiens construisirent au XVIII siècle encore, des édifices 
fastueux, plus grands même et plus riches que ceux des siècles 
précédents. Il faut en citer spécialement deux : la villa que fit 
ériger en 1735 sur des plans de Frigimelica et de Francesco Maria 
Preti, Alvise Pisani à Strà, sur la « Riviera » du Brenta, à l’em- 
placement de son ancienne maison du XVII, et l’immense villa 
Manin, à Passariano, dans la plaine du Frioul, qui appartint au 
dernier doge de Venise. Toutes deux accueillirent Napoléon et 
toutes deux ont la splendeur triste et solennelle des palais aban- 
donnés, la villa Manin de Passariano surtout avec ses énormes 
portiques en hexaèdre enfermant dans leur étreinte vide une vaste 
pelouse, face à l’édifice principal, tout blanc, désert et presque 
absurde dans son inutilité. Les hauts portiques des deux « bar- 
chesse » sont ornés du même motif que les Procuraties de la Place 
Saint-Marc et ils ont la même longueur que ceux de la « Libreria » 
de Sansovino. Cette villa n’est pas la seule à garder dans ses 
Jardins ou ses édifices les mesures de la Place Saint-Marc ou de 
la Piazzetta. Les Patriciens ne voulaient rien oublier de leur chère 
Venise. Ils aimaient à se promener sous leurs portiques, avec 
l'illusion d’être encore en ville ; en dépit de leur désir d’évasion, 
ils ne concevaient la campagne (en dehors des nécessités écono- 
miques) que comme une distraction passagère. 

Des rives du lac de Garde au Pô, de la lagune vénitienne au 
Frioul, beaucoup de ces demeures subsistent encore ; certaines 
sont entretenues avec amour par les descendants de ceux qui les 
firent construire ; d’autres se dégradent, d’autres encore, et c’est 
malheureusement la majeure partie, sont abandonnées et croû- 
lantes. La façade reste parfois, tandis que l’intérieur a été mutilé 
et pillé par de pauvres gens ou par des spéculateurs avertis. Des 
fresques et des statues ont émigré à l'étranger : les plafonds de 
la Villa Panigai de Nervesa, peints par G. B. Tiepolo, sont au 
Musée Frédéric de Berlin; des fresques, également de Tiepolo, 
sont au Musée Jacquemart-André à Paris, de même que les lions 
de pierre qui ornaient l’entrée de la Villa Contarini, où « Villa 
des Lions ». Ailleurs le corps principal est détruit, les statues et 
les ornements sont vendus, mais il reste les communs, souvent 
aussi la chapelle. Chacune des villas en effet en avait une (parfois 
assez grande pour être ouverte au public). Lorsqu'on a démoh 
les villas, on n’a pas toujours osé détruire les chapelles et celles-ci 
demeurent avec quelque statue ou quelque pan de mur qui sub- 
sistent encore, les témoins des maisons disparues. Chaque année 
qui s’écoule, d’autres villas disparaissent en raison de l’impossibilité 
où se trouvent leurs propriétaires de les entretenir. Mais aujour- 
d’hui encore, nombreuses sont celles qui apparaissent d’une façon 
inattendue au bout d’une allée, au sommet d’une colline, ou qui 
se reflètent dans l’eau d’un canal. G. M. 


Si vous voulez en voir davantage 


Parcourez la région de Venise à Vérone en voiture ou en scooter. 
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. Paris e Saint-Louis-les-Bitche 


30, rue de Paradis 


H907 


TROMPE-L'ŒIL 


Ces messieurs musclés se livrent avec conviction aux 
joies de la natation. Faites comme eux cet été et dites- 
nous qui les a peints, si vous voulez gagner un abonne- 
ment gratuit d’un an. 


Les poissons reproduits dans notre numéro VI sont un fragment 
d’une scène de chasse et de pêche ornant la célèbre tombe de 
Menna, à Thèbes (environ 1422-1411, av. J.-C., XVIIIe dynastie). 


LES GAGNANTS 


Voici les noms des gagnants (le tampon de la poste faisant foi) : 


1. M. Serge Varaup, 20, rue d’Autrechaus, Toulon (Var). 
2. M. Henri GEorrray, 7, rue Pascal, Clamart (Seine). 

3. Me Myriam Bros, Puymartin, Sainte-Foy-les-Lyon (Rhône). 
4. M. C. ArRAzEAU, 14, rue du Débarcadère, Paris. 

5. Dr Georges Berarp, Saint-Vallier-sur-Rhône (Drôme). 


6. Mme Suzanne Emonp, Campagne les Orangers, 4, chemin 
des Routes, Toulon (Var). 


Nous sommes heureux de les compter parmi nos abonnés. 


Giuseppe Mazzottr vit à Trévise où il est né. 
Il a deux passions, l’alpinisme et l’histoire de 
l’art. En 1932, il a fait la dernière paroi 
vierge du Cervin ; depuis, il a publié plu- 
sieurs ouvrages consacrés à la montagne. Pa- 
rallèlement, il s’est consacré avec fougue à la 
défense et à l'illustration des villas de sa Vé- 
nétie natale. C’est lui qui a établi l’indispen- 
sable catalogue de ces merveilleux édifices. A 


lire Le Ville venete (Canova, Trévise, 1954). 


Nos auteurs, 
nos amis 


Gert von der Osten est né en 1910. Docteur 
philosophie, il a travaillé pendant quatre 
s aux Musées de Berlin. Conservateur du 
usée de Land Basse Saxe à Hanovre 
puis 1937, directeur du Musée municipal 
Hanovre, il est en même temps maître 
conférences à l'Ecole des Hautes Etudes 
hniques. À lire: Le Christ en douleurs 
erlin, 1935) étude sur la sculpture du 
oyen Âge. 


André Thirion a été vice-président du 
Conseil Municipal de Paris. À ce titre, il a 
lutté pour la sauvegarde des vieux quartiers 
et tenté de promouvoir l'effort de construction 
et d'urbanisme indispensable au Paris du 
XXe siècle. Il continue à s'intéresser à ces 
problèmes. C’est aussi un touriste acharné 
qui sait mieux que personne trouver sur la 
route des tableaux, des monuments et des 
restaurants qui valent vraiment d'être vus. 


: 
Le 


Père Marie-Robert Capellades, dominicain Né en 1921, Günter Aust a fait des 


d’origine catalane, né en 1920. Ancien 
ingénieur des Arts et Métiers, il a poursuivi 
pendant sept ans des études philosophiques 
et théologiques à Saint-Maximin. Il dirige 
le service des relations artistiques de la revue 
V’Art Sacré qui combat pour l'avènement d’un 
art religieux conciliant les exigences de notre 
temps et les nécessités traditionnelles du sa- 
cré. Il conseille les prêtres qui viennent le 
consulter pour la décoration de leurs églises. 


études d'art et d'archéologie à l'Université 
de Cologne. Conservateur adjoint au Musée 
Wallraf-Richartz ; il prépare actuellement 
un ouvrage où il reprend le thème de sa 
thèse sur Rubens, c’est-à-dire les rapports 
entre état définitif et esquisses des tableaux 
de ce maître. À lire La Naissance du Christ, 


iconographie (Schwann, 1953). 


Nous avons déjà présenté à nos lecteurs 
les autres collaborateurs de ce numéro. 


67 


» À 


Z 
æ 
En 
e4 
< 
er 


